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ET THEODORE, 
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LETTRES SUR L'ÉDUCATION. 

PAR MADAHE DE GËNLI3. 

QuatriËmé édition , revue, corrigée et augmentée.' 
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LETTRE PREMIÈRE. 

Madame de P^alcé à madame dé 
GârmeuiK 

Do chltmu de B. 
Vous voulez donc des détails sur ]a vie 
qu'on mène ici , et sur les plaisirs piquans 
qui s'y trouvent. Il faut vous satisfaire. 
Noos avons eu beaucoup de fêtes très- 
brillantes , des comédies morales et sans 
amour, des pantomimes jouées par des 
enfans, des bals de paysans et de femmes- 
de-chambre, des promenades sur l'eau , 
et nous soupons à neuf heures, et tout 
lé monde est couché à onze; vous jugeifi 
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com^ enfoutcelameconvient.Aureste, 
je suie la seule qui ne soit pas charmée 
de ce '.te vie pastorale j ma mère est dans 
un ravissement continuel ; madame d'Os- 
talis , toujours en admiration devant sa 
tante , et louant tout ce qui lui plaît ; 
mon père ne regrettant ni l'opéra , ni 
mademoiselle Hortense ; le chevalier 
d'Herbain renonçant au persifflage , et 
devenu aussi fade qu'il est naturellement 
moqueur et caustique; et enfin Porpbire 
ne faisant plus que des idylles et des 
églogues , dans lesquelles il dépeint et 
célèbre les vertus de madame d'Almane, 
les talens et les charmes d'Adèle, et la fé- 
licité si pure qu'on goûte en ces beaux 
lieux!.,.. 

Afin de TOUS rendre compte de tous les 
personnages-, il y a encore icilepèi-e et 
la mère du chevalier de Valmont j le pre- 
mier , un campagnard du plus mauvais 
ton , riant toujours , appelant sa femme 
mon cœur et mon chat , importun , ba- 
vard , et ne pouvant se taire que lorsque 
madame la baronne d'u4lmane se dis- 
pose à parler.Madame de Valmont, quoi- 
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que d'une insipidité peu commune , se- 
roit asâez bien , elle anroit même une 
foumure assez uoïtle^ si elle ne foisoit 
pas tant de filet , et ei elle ne portoit pas 
constamment unepalatinsdesouci d'han- 
neton. 

Fîgurez-Tous toutes ces personnes en-' 
fourant madame d'Âlmane, ne voyant 
qu'elle , ne s'occopanf que d'elle ; ajou- 
tez à ce tableau une troupe d'enfans, 
Adèle, Hermine, Théodcae, Constance, 
Séraphine, Diane, ennuyeuses petites 
créatures, gui suivent tous les pas de 
madame d'Âlmane , et l'écoutent comme 
nn oracle; figurez-vous cette société ras- 
semblée dans un vaste château dont 
rameublement seul vous donneroit des 
vapeurs ; car on n'y voit que des profils 
sévères, avec de grands nez à la romaine, 
d'aune tristesse mortelle j représentez- 
vous toutes ces clioses, et imaginez-vous, 
je Vous prie, quelle mine je dois faire 
dans ce paisible asyle des vertus et du 
bonheur! 

Vous voulez un fidèle porlraitd'Adèle, 
cette petite merveille , ce chef-d'œuvre 
4 
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8 ADELE 

de la nature et de l'éducation ; je vais 
contenter Totre cariodité avec détail. 
Adèle n'est pas grande pour son âge, elle 
est excessivement mince. Elle a un petit 
visage absolument rond , des traits déli- 
cats, une mine très-enfantine; on ne re- 
marque au premier abord que ses yeux , 
qui sont réellement d'une beauté frap- 
pante et d'une expression singulière ; sa 
physionomie est naturellement douce et 
spirituelle ; elle a un sburire agréable et 
En;- son teint, sans être éclatant, est 
j'oli} elle a peu de couleurs, mais elle 
rougit à chaque instant, et ses joues seu- 
•lement rougissent ; elle s'embellit en 
parlant, enchantant; elle a une bouche 
et des dents charmantes , et de jolies 
mains. Elle n'est pas belle comme ma 
sœur, mais elle l'efface , ou , pour mieux 
dire, on oublie de regarder Constance 
quand elle est auprès d'Adèle. Cette pe- 
tite figure fera du bruit, et je vous assure 
que lorsqu'elle débutera dans le monde, 
on ne parlera plus de la comtesse Ana- 
tolle. 

A l'égard de son éducation si vantée, 
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«i prônée, je n'en vois pas le merveil- 
leuxj il me semble qu'elle ne doit rien 
qu'à la nature ; elle est si obligeante et si 
bonne enfant, qu'il est impossible, non- 
' seulement de la prendre en aversion ; 
mais même âe n'avoir pas une sorte de 
peochant^ourellejdureste, elle est très- 
timide , parle peu^ ne dit que des choses 
simple et communes, et elle me paroît 
être plus enfant qu'on ne l'est commu- 
nément à son âge, car elle joue avec 
Diane, Séraphineet sapelite HermiFie, 
point du tout par complaisance, mais 
pour son compte et pour son plaisir. 

On dit qu'elle a de l'instruction : la 
conversation roule ici souvent sur l'his- 
toire , les arts et la Ultêrature ; Adèle 
alors écoute avec une attention qui ne 
montre que de la curiosité; elle n'a point 
cet air capable qu'on a toujours en écou- 
tant ce qu'on sait déjà, et jamais ellene se 
mêle à ces enireliens. Il faut bien que ce 
soit par ignorance, car comment se per- 
suader qu'une jeune personne de qua- 
torze ans fût assez modeste pour se ttiirs 
ainsi toujours, quand elle pourroit sur- 
5 ~ 
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prendre et se faire admirer en parlant ? 

Elle a une voix charmante j je Depuis 
juger àe son talent pour la harpe et pour 
le dessin , vous connoissez mon peu de 
goût pour la musique et pour les arts, 
3e vois qu'elle parle avec une égale facl- 
cilité l'anglais et l'italien, et qu'elle a 
d'ailleurs une infinité de petits talens 
agréables, qu'elle nedoit qu'à elle-même : 
par exemple, c'est elle qui sable'ici tous 
les surtouts de table pour le, fruit ; elle 
lait les plus jolies découpures du monde ; 
elle fait aussi des chiflres de cheveux 
pour des bagues, des paysages et de» 
fleurs en paille, et elle a appris ces dif- 
férentes choses à ses récréations. 

Théodore, cet autre prodige, n'est 
pas aussi joli que sa sœur ; il n'a pas; , 
cojnme le chevalier de Valmont, la figure 
intéressante d'un héros de roman; ce- 
pendant il est grand, fait à peindre, il 
a une tournure également leste et noble , 
Bn visage agréable , et une physionomie 
très-piquante. Il estaussi timide qu'Adèle, 
et pas plus instruit. ... je le parieroïs , 
quoiqu'il ait quinze ans et demi passés !... 
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H ne manque ni de gracea ni de poli- 
tesse , mais il ne sait encore ni louer nué 
femme, ni la regarder. . > . 

Ma mère s'entend mieux à former ses 
élèves , car ( sans parler de moi , ni me 
Tanter) Constance est déjà fort avancée 
pour 80B Âge ; elle a une passion , oui , 
une passion très-Tive, et qui sans doute 
fera le destin de sa pie.... Elle aime 
Théodore à la folie ; ce sont des émo- 
tions..,, des rougeurs... des rêveries.,., 
enfin rien n'est plus drôle et plus visible. 
A treize ans je n^étois encore que CO' 
quetfe, et Constance est passionnée. La 
différence qui semble exister dans ces 
deux éducations n'est qu'apparente; la 
coquetterie et la passion font faire à-peu - 
près le même chemin : eh! qu'impmrle la 
eauae, quand les effet» sont semblables !..■ 

Adieu , mon coeur ; tous avez été 
durant votre exil l'objet de ma plus 
tendre compassion, maintenant vous 
pouvez me le rendre j je tous assure que 
TOUS n'étiez pas plus déplacée parmi vos 
campagnards que je ne le suis ici. 

» 

ciiM ..Google 



A D E L £ 



LETTRE il; 
ha Baronne à madame d'Ostalls, 

DiicMlcandcB. 

Ne regrettez pas tant le châtean de 
B***, ma chère fille i Toas l'avez quitté, 
îl n'est plus le même, et la société a 
perdu un de ses plus grands charmes. 
ÏDepuis votre départ, nous avons un 
chaud si excessif qu'il est impossible , 
«ur-tout à des dames de Paris , de sortir 
avant huit heures du soir. La Vicom- 
tesse a établi une petite lecture où per- 
sonne n'est obligé de rester, et où tout le 
monde assiste ; cette occupation ne dure 
que trois quarts-d'heure, et c'est Adèle 
qui lit tout haut le théâtre de la Chaus- 
sée. Comme elle joue bien la comédie, 
qu'elle a un Joli son de voix , et qu'elle 
récite parfaitement des vers (*) , elle lit 

(♦) Apprendre aux enfans à dèclumer, c'est 
leur donacr un talent sans lequel la prononck- 
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ET THEODORE. i3 

ayec un charme qui attache jusqu^à ma- 
dame deVaIcé, qui, d'ailleurs, se pique 
toujours d'aToir un goût très-vif pour 
Adèle : ce suffrage me prouve qu'il est 

tîon n'est jamais parfaite ; quand on aait décla- 
mer, on sent micDX la beauté des vers, on aime 
la tragédie , et l'on trouve plus de plaisir à voir 
jouer Cinna ou Athalie qu'un drame en prose. 
Ce talent , ù agréable dansuDejeuac personne, 
peut être utile à un homme , même à un mili-- 
taire. Il y a plusieurs emplois et quelques places 
oà l'on est obligé de haranguer et de parler en 
public , ce qu'on fera toujours de mauvaise 
grâce, si l'on n'a aucune idée de l'art de la dé- 
clamation. Four les magistrats etlesjeunesgcn* 
desticés à l'état ecclésiastique, il est absolument 
indispensable qu'ils le sachent. « Des personnes 
>i respectables (dit M. Verdier) par leurs inten- 
» lions pieuses, veulent proscrire la déclamation 
K théâtrale de l'éducation ; cependant. . . . c'est 
M hasarderde perdre un art qui peut donner une 
» grande énergie à la voix de l'innocence et à 
» la parole de Diea ». ( Cours d'Education par 
iS. Verdier, en un vclume.) 

Il est vrai que rien n'est plus ridicule qu'une 
niauvaisedécUmatioD;aînsf il Faut, ou ne point 
apprendre cet art , ou ne se former que d'aprëa 
les conseils des plus grand* mailres. 
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impossible de ne pas plaire , même à Is 
personne la plus envieuse et la plus déni- . 
granfe, lorsqu'on a de la simplicité^ du 
naturel et de la douceur. Dana trois se- 
maines je me retrouverai dans la soli- 
tude ; je ne resterai qu'un mois ici après 
le départ de la Vicomtesse^ ainsi je serai 
sûrement à Paris au commencentent de 
- novembre. J'attends tous les jours mon- 
sieur d'Ajmeri et le chevalier de Val- 
mont; le premier a eu «ne attaque der 
gOQtte qui a retardé son départ de *** j 
il a été un mois dans son lit , mais il est 
guéri» et sa dernière lettre, annonce un 
prochain retour. Je vous avoue que je 
ne serois pas fâchée que la Vicomtesse 
fût partie avant son arrivée , car pour 
cette fois Venirepue d' ^dèle et du che- 
valier de f^almont sera réellement inté- 
ressante» et je crains la pénétration de la 
Vicomtesse, et la malignité de madame 
de Valcé. Adèle a quinze ans moins deux 
mois. ... Je suis bien sûre que le cheva- 
lier ne la reverra pîis sans surprise et 
sans émotion ; les témoins dans ce mo-; 
ment me seroient bien importuns^, ; 
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Adieu, ma chère enfant; je vous écri- 
rai aussi-tôt que M. d'Aimeri sera ici , et 
avec tous les détails que TOtre amitié 
peut désirer. 

J'ai reçu aujourd'hui deux lettres de 
Strasbourg , M. d'Almane et Théodore 
sont en parfaite santé ^ et , à ce qu'ils me 
mandent , aussi tristes qu'étonnés de se 
lever ei de se coucher sans m'avoir em- 
brassée une seule fois dans la journée. 
Vous savez si je partage de tels senti- 
mensl... Adieu, ma chère fille; combien 
le mois de janvier me rendra heureuse , 
puisque je serai alors réunie à tout ce 
que j'aime t 
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LETTRE III. 

La Baronne à la même. 

Ou^bâteau de B. 

Enfin, ils sont arrivés aTant-hier, ma 
chère fille , et justement le lendemain da 
départ de la Vicomtepse ! Nous étïon» 
dans mon cabinet, madame deValmont, 
Adèle, Hermine et moi; et nous lisions ^ 
lorsqu'un courrier est venu nous annoo- 
cer'qu'il avoit laissé M. d'Aimeri et le 
chevalier de Valmont à quatre lieues de 
B***. A cette nouvelle , les deux joue» 
d'Adèle sont devenues très-rouges j mais 
comme la moindre surprise produit tou- 
jours en elle cet eRet, sa rougeur est la 
chose du monde la moins significative. 
J'ai donné une voiture à madame Val- 
mont ; elle a été au-devant de son père 
et de son fils , et Adèle a été jouer de la 
harpe dans sa chambre; je l'ai suivie, 
et je n'ai pas remarqué qu'elle eût la plus 
légère distraction. A sept heures j'ai ea-r 
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ET THEODORE. 17 

tendu le bruit d'une voiture, j'ai quitté 
Adèle, je suis descendue, et j'ai trouvé 
dans le grand vestibule M. d'Aimeii et 
le chevalier de Valmont : je les ai em- 
brassés Fun et l'antre, et nous sommes 
entrés dans le salon : M. d'Aimeri m'a 
demandé des nouvelles d'Adèle , le che- 
valier m'a beaucoup questionnée sur 
Théodore, ensuite il est devenu très- 
' distrait, et n'a plus regardé que la porte. .. . 
]Elnfin,i huit heures, cette porte s'ouvre 
doucement , et nous voyons paroitre 
Adèle tenant gravement Hermine par la 
main. Dans cet instant , j'avois les yeux 
attachés sur ceux du chevalier de Val- 
mont, et je vis dans les siens du trouble , 
de la joie , de l'attendrissement, . . . tout 
ce que je pouvois y désirer. Après les 
premier complimens, le Chevalier, tout- 
à-coup adressant la parole à la petite 
Hermine, lui parla en italien, ce qui 
nous surprit, car il ne savoit pas celte 
langue quand nous partîmes ; il dit à ce 
sujet, avec beaucoup de grâce, qu'il 
l'avoit appris, afin de pouvoir s'entre- 
tenir avec mademoiselle Hermine, parce 
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qu'il aaToit qu'elle ne parloit pas le fran- 
çais. Adèle n'a point été insensible à 
cette galanterie , et m'a paru très-flattée 
que le Chevalier connût déjà Hermine 
de réputation. 

Le lendemain Adèle étoit mise avec sa 
simplicité ordinaire , ses cheveux noués 
avec le même ruhan qui les attacboit la 
veille, rien de recherché , ni de nouveau; 
mais Hermine étoit très-parée,et j*ai vu 
qu'Adèle desiroit que le Chevalier la 
frouvât j.oIîe ^ pour lui , n'osant louer 
la mère , il répète à chaque instant 
qu'Hermine est charmante, il s'en oc< 
eupe , il joue avec elle , mafs avec un 
certain air de sentiment et même de res- 
pect y qui est véritablement touchant. 
Adèle lui sait gré de cette complaisance } 
cependant je suis très-sûre qu'elle n'eu 
, connoit ni le mérite ni le motif. Madame 
de Valmont retourne demain chez elle 
avec son père et son fils, ils viendront 
encore me faire quelques visites, et pas- 
ser aveomoi les deux derniers jours que 
je resterai ici. 

Adieu, ma chère fille j le chevalier de 
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Valmont est réellement bien aimable^ et 
il a une douceur et une délicatesse qui 
pourroient lui tenir lieu de tous les agrù- 
mens qu'il possède d'ailleurs. 

Je vous prie, mon enfant, d'ordonner 
chez moi qu'on fasse dès-à-présent du 
feu dans tous les appartemens; je sais 
bien que la maison étant bâtie depuis 
plus de dix-huit mois, les plâtres doivent 
être secs, mais ce n'est pas pour moi que 
je les crains; et si je devois l'habiter 
seule, je ne prendrois pas tout^ ces 
précautions. 
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LETTRE IV. 

La yicomteaae à la Baronne, 

De Paru. 

Je dois TOUS avouer, ma chère amie, 
que j'ai eu avant-hier on petit retour do 
jeunesse. Il y eut lundi un hal masqué 
chez l'ambassadeur de ^'i^*, j'y ai mené 
la comtesse Anatollej il y avait bien 
long-temps qu'on ne m'avoit vue au hal , 
et en vérité , je ne crois pas que j'y re- 
tourne jamais. O l'insipide chose quand 
on n'est plus coquette !... Ne jouant au- 
cun rôle , j'étois seulement spectatrice , 
et je ne pouvois concevoir qu'un sem- 
blable plaisir eût eu tant d'attrait pour 
moij je trouvois ridicule tout ce qui" 
jadis me paroissoit charmant J'ai re- 
connu madame de G****, elle a toujours 
au même degré de perfection l'esprit du 
bal; et bien loin de m'amuser comme 
autrefois, elle n'a été à mes yeux qu'une 
bavarde insupportable, folle de sa-ng- 
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froid, étourdie par air, bruyante sans 
gaité , méchante sans finesse , et pendant 
quatre heures entières débitant de suite 
des extravagances ou des platitudes avec 
une voix glapissante et un ton de corné- 
rage, qui dépareroient et rendroient im- 
portune la personne la plus aimable et la 
plus spirituelle. 

Une des choses qui m'a le plus frappée 
à ce bal, c'est le ridicule dont les hommes 
démasqués y sontj presque tous affectent 
l'air de l'indifférence et de l'ennui , et 
reçoivent en général tous les masques 
avec beaucoup de dédain ; ils forment 
dans la salle plusieurs groupes arrêtés, 
et ne paroissent fixés là que par le dé- 
sœuvrement et la paresse de sortir pour 
aller se coucher. J'aime mieux ceux qui 
n'y sont que pour afficher une intrigue 
seulement soupçonnée , et pour faire re- 
connoître à tout le monde la femme 
masquée jusqu'aux dents, qui croit son 
secret ignoré de l'univers entier. D'au- 
tres , plus amusans encore , prennent 
l'air du mystère par fatuité, et passent 
une partie de la nuit à promener quel- 
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gues tristes capotes bien ennuyeuses, et 
qu'ils ne conuoissent pas^ uniquement 
afin de persuader qu'ils sont occupés 
d'une manière très-intéressaate. 

Comme les yeux changent avec l'âge ! 
J'avois été deux cents Ibis au bal de 
l'Opéra, et jamais je n'avois vu tout 
cela î c'est qu'on ne peut être àla-fois 
acteur et spectateur : voilà pourquoi nous 
vivons quelquefois vingt ans dans le 
monde sans le-connoître; tant que nous 
conservons ces passions frivoles qui nous 
y font jouer de petits rôles, nous y 
sommes aveugles. 

Vous allez revenir, il faut vous mettre 
au courant de la société. M. de Mérange 
et madame de Clemis sont maintenant 
ennemis déclarés, ce qui est d'autant 
plus étonnant, qu'ils n'ont jamais été ni 
amans ni amis j cette aversion vient uni- 
quement de rivalité de prétentions : il 
est bien rare qu'un homme et unefemme 
ee haïssent seulement parce qu'ils s'en- 
vient ; mais quand cela arrive , celte 
espèce d'inimitié est la plus cruelle et 
la plus {rïi^onde de toutes. Pourquoi 
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cela? c'est peut-être parce qu'un hommo 
et une femme sont naturellement fûts 
pour s'aimer} comme les haines sont, 
dit-on, plus vives entre les plus proches 
parens. 

Vous trouverez madame de Lurcy 
dans l'affliction; le meilleur de ses amis , 
le plus cher de ses confidens , M. de C*** , 
vient de mourir d'une fièvre maligne. 
Les femmes^ comme je vous l'ai déjà 
maaâé, s^aîment toutes avec une ten- 
dresse extrême ; cependant, depuis quel- 
que temps , elles ne confient leurs vrais 
secrets qu'à des hommes ; il me semble 
qit'il est bien plus naturel d'avouer ses 
foiblesses à vue perscmne de son sexe; 
auseâ je suis persuadée que les femmes 
ne choisissent pour confidens des hom- 
mes , qu'afin de ménager des successeurs 
à leurs amans. G'e?t une précaution pru- 
dente, il n'y a rien de plus sensé que de 
«e préparer plusieurs ressources toutes 
prêtes en cas de malheur. 

VouB verrez chez moi , ma chère amie, 
madame de Fervaques , avec laquelle le 
hasard m'a fait renouveler connoissancej 
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elle m'a eu jadis de très-grandes obliga- 
tions; ces obligations ont été ignorées du 
public, elle les a oubliées, m'a négligée , 
et enfin abandonnée ïans. sujet et sans 
brooillerie. Je viens tout à-l'heure de 
trouver l'occasion de lui rendre un petit 
service , mais qui a été su , dont on a 
beaucoup parlé, et madame de Ferra- 
ques a montré la plus vive reconnois' 
eance. Elle est venue chez moi , elle 
m'accable de démonstrations d'amitié, 
qui me prouvent seulement qu'elle est 
aussi fausse qu'inconséquente. Comme 
vous n'avez fait que la rencontrer, vous 
ne serez pas fâchée de trouver ici son 
portrait Madame de Fervaques est une 
personne sans caractère, sans passions , 
sans vertus , et ayant tous les grands 
défautsqu'une petite vanité peutdonner. 
Bile a une connoissance parfaite des usa- 
ges, etce qu'on appelle un ton excellent; 
mais elle attache un si grand prix à celte 
science, qu'elle en est esclave, et qu'elle 
n'a de véritable estime que pour ]es per- 
sonnes qui la possèdent. Sa politesse est 
«xacte , jamais obligeante , et souvent 
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déplacée,. carpelle .est polie dans l'inté- 
rieur de sa famille comme dans un cercle, 
poUe avec son amie inûme spolie enfia 
dans tous les instans de sa vie ; elle aime- 
roit mieux cent fols avoir un mauvais 
procédé que de manquer de politesse; 
- elle èst-très^oapable d'oublier un service 
eMentiel , mais elle n'a jamais oublié de 
rendre une visite. On peut conclure de 
ce portrait, qu'on doit avoir des égards 
pour madame de Fervaques, qu'elle mé- 
■ rite mieux que personne qu'on envoie 
sapoirde ses noupelies, qu'on se fasse 
. écrire cAex eile, qu'on cille la voir 
■qoeaid sa paHè'.est ouverte t mais qu'en 
même temps on «st absolum^t dispensé 
de l'Aima*. 

Pour ach^vra- de, tous instruire, il 
fant voBs dire eiicore une chose dont j'ai 
oublié de toos parler, c'est qtle vous 
serez obligée de réformer Votre langage, 
car la langue française a subi beaucoup 
de changemens en votre absence.. Quand 
vous êtes partie , on étoit déjà convenu 
de retrancher absolume^it toutes les liai- 
sons , et de prononcer pomme aux 

rr. B 
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champs , ste j vot'-^ -not' , au. lieu .de 
cette t votre, notre, fitc S'^exprini'^ 
exactement étoit dè&»lors une pédanterie 
du plus HiauTais toif ; de sorte que le lan-> 
gage d'un villageois apjiroche beaucoup 
plus de la manièrede parler d'un homme 
de la cour, qae celui d'un académicien. 
Nous «Tom précieusement con^«^é cette 
habitude, et nous y avons ajoaté de cor* 
rompre encore la pTXïncnïcjatioti d'une 
grande quantité de mots qn^xui prouon~ 
çoit correctement de Totre temps. Par 
exemple, maintenant nous âimaaêegret 
■pour secret, inmensepxiwc immerfse,S/ic 
y si fait un petit redaeil de cea<^câtange- 
mens, il&udra'que Vous l'appreaje* par 
cœur avant de recevoir du monde, 'sans 
qaoi TOUS aurieoi I^r d'une praviaoiale 
et d'une précieuse ridicule. Au reste ^ 
TOUS éies lien la mattresse xle mettiie de 
la pédanterie dans vosphrases, de tous 
écouter en perlant; s'il vous échappe 
une ré^tîtion, de tous arrêter pour 
chercher le ^nonyme du mot que vous 
anrez eu le maUieur de dire deux fois de 
■ mite, enfin; de|iréteB(lre' à Véloguençe 
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dans la conversation familière ; tout cela 
vous est permis, et vous fera même passer 
pour une personne très-spirituelle ; car , 
pourvu que vous pron onciez comme votre 
femme^e -chambre, on ne vous accusera 
jamais d'avoir de l'affectation , et quel- 
qn'apprêtée qoe tous puissiez être , on 
fma trosTera toujours de l'aisance et du 
naturd. 

Adieu, ma chère amie; vous Mes at- 
tendue avec impatience ; je suis chargée 
d'un million de choses tendres pour tous» 
' entr'autres, de la part de madame d'Ircé^ 
qui brûle d'en^e de parler d^éducation 
avec voue, et qui se croit des talens 
supérieurs en ce g^ire, parce qu'elfe 
habille en t/iatelot sa fille, âgée de six 
ans; vous trou-verez cette mode Mablie- 
«à, mois je irïxiegiiiff pas c^ndant 
^'Adète Kadopte pour Hermine, 
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Jd. de Lagarayp à Porphire. 

J'ai lu deux fois Totre manuscrit , mon 
cher Porphire, et je ne connois point 
d'ouvrage qui peigne aussi fidèlement les 
mœurs et le monde } tous critiquez avec 
courage les ridicules, les travers et les 
vices ; hardiesse beaucoup plus grande 
que celle dont s'enorgueillissent les in- 
sensés qui attaquent la religion , lés rois 
et le gouvernement. Au milieu de la cor- 
ruption générale , l'insolence et l'im- 
piété ne peuvent manquer de trouver des 
admirateur, mais vous osez vous mo- 
qu^ du vice ; vous osez dire , sans mé- 
nagement , toutes les vérités que vous 
- croyez utile8;rien de ce qui mérite d'être 
frondé n'échappe à votre censure ; en 
même temps vous rendez un hommage 
sincèreàla religionj vous louez la vertu 
sans emphase , mais du fond du cœur, et 
TOUS voulez prouver qu'on ne peut étr« 
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heureuse que par elle!.... Croye2-moi, 
l'ouvrage moderne qui passe pour être le 
plus hardi , ne l'est pas de moitié autant 
que le vôtre. Vos motife sont louables » 
TOUS faites un noble et digne usage de 
Tos talens ; cependant ne vous abusex 
point, mon cher Porphire , si tous ne 
desirez qu'un succès de plus et que des 
admirateurs , tous serez trompé dans 
votre attente : on n'est pas loué de ceux 
qu'on démasque. Quel courtisan , du 
tem ps de Fénélon ^ eût Tante Télémaque ?, 
Ainsi , quand vous auriez fait un chef- 
â'œuTre , la partie la plus nombreuse da 
public seroit contre vous, tous auriea 
toujours pour détracteurs les athées , les 
ambitieux, les coquettes , les pédans, les 
mauTais pères, les personnes sansmoeura 
et sans principes, et tous les gens du 
monde en général. Ta, mon fils, tra- 
Taille pour la gloire , et non pour la ré- 
putation ! Fais mieux encore, ne cherche 
qu'au fond de ton ame le prix de tes tra- 
Taux ; serois-tu digne de peindre la ver- 
tu, d'en tracer tous les charmes, si la 
Terta seule ne pouyoitte récompenser?^.. 
3 
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Ab ! si jamais l'injustice te rérolte, si 
la calomnie te noirci t ; enfin , si la haine 
fe persécute, songe alors que ton ou- 
Tiagepeut garantir des piège» affreux du 
Tice , la jeunesse ionocente et sans ex- 
périence , qu'il peut ramener vers le bieii 
des cœnrs égarés et séduits , et que si tes 
ennemis le déchitent , il n'est point lu 
sans attendrissement et sans quelque re- 
connoissance par les pères vertueux el 
les tendree mères de famille. 
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i; E *r T R B VI. 

La yicemtetse à la Barwme. 

De Paris. 

Jb suis si a|;itée, BÎ i plaindre dan» cet 
instant , ma chère amie , qu'il faut abso- 
Iwnbnt qœ J4 vobs éo^We) quoiqn». je 
soi» iûre de yoM^ yoit d«i&aiQ j mai» J9 
ne pourrai vous voir seylo ddns ces pTfr* 
miërs momeos^et^ prends Imparti d'en' 
foyw HsBfiud À***J il voM y attendra , 
et , à Tâtre passage , Vous remettra ma 
lettre» Je tentirai moiuB le poidfi de mes 
maux quand je vous les aUrlti ooufiés. 
Madame de Vaké 1... Àh ! inaiatenatft il 
ne m'est plus possible de me flatter de la 
rtnuener jamais .'..,. ^n oœat est cor- 
Tompu sans ressource t.... Corrompu!.^.. 
Juste ciel I puls-je prononcer ce Hlot af- 
freux sans mourir de douleuf.... c'est de 
ma 611e dont je parle !.... Mon ^me est 
déchirée!..,. Ecoutez ce triste récit, et 
jugez de ma situalion. 

4 
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Madame de Valcé et madame de Ger- 
meuil viennent tout-à-coup de se brouil- 
ler ; et la dernière , pour «e yenger , a eu 
la noirceur de m'envoyer plusieurs let- 
tres de madame de Valcé, dans lesquelles 
je suis traitée avec indignité. Je vais co- 
pier celle dont la date est la plus nou- 
Telle, et -qui fut écrite il y a trois se- 
maines. La voici : 

« Encore une fois , rien ne peut m'em- 
» pécher de louer cette petit© maison à 
» Saint-Mandé, et sous mon nom , puis- 
» que cette vieille femme ne veut point 
» de Duplessis. Vous me proposez un 
» bel expédient : Que le marquis de***, 
» dites -vous, fasse le marché comme 
» pour lui. Fort bien , mai» alors il y éta- 
)] bliroit un de ses gens pour concierge ; 
» et si je veux y aller sans lui , et même 
» sans qu'il le sache.,.. Vous riez, j'en 
» suis BÙre , ou vous êtes indignée. Le 
B sentimerU , V amour.... Je répondrai , 
» moi : et le refroidissement , Vincons- 
j) tance.... Il faut tout prévoir. Enfin , je 
71 désire pouvoir disposer à mon gré de 
u cette jolie petite maison j ainsi, je vous 
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)> le répète, concluez le marché en moa 
3» nom j je prendrai des précautions pour 
i) que cela soit ignoré; mais quand on le 
» découvriroit , le grand mal ! Est-il dé- 
» fendu d'aimer la campagne , la soli- 
» tude f l'agriculture, de faire ses délices 
» d'un charmant jardin ?... Vous préten- 
j> dez que ma mère éclaterait l ,.., Eh I ne 

V la croyez donc pas si revécke, vous lui 
» faites tort. Son amif lui dicte bien quel- 
» ques phrases un peu sévères , mais son 
» ami lui inspire des seatimens trés-hu- 

V mains..,. Au pis-aller , si elle se'fâche) 
M nous ferons quelques coquetteries au 
» chevalier d'Herbain , et il rétablira la 
» paix , il ne souffînra pas qu'on ait Vîn- 
» conséquence de gronder pour si peu 
» de chose. Adieu , chère petite j termi- 
» nez donc avec votre vieille dévote, et, ' 
» pour votre récompense, tous pourrez, 
» tant que vous voudrez , aller rêrer et 
» méditer dans mon hermitage ». 

Peut-on pousser plus loin la déprava- 
tion et la méchanceté ? Avouer sans né- 
cessité qu'on n'aime point son amant, 
annoncer légèrement qu'on le quittera, 
5 
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ealomnier sa mère de gaîté de cœar l.^ 
Renoncer à tout principe , à toute pu- 
deur, sans être emportée ni par la pas- 
sion, ni par une imagination ardente!.... 
Se déshonorer de san^firoid I.... Je soi» 
plus époHTantéo qu'irritée de sa noirceur 
et de ses vices !.;. Quand je songe à l'édu- 
cation qu'elle a reçue , je s'accose que 
moi de ses désordres ; la colère et l'iitdi- 
gnation ife me sont point permises , je ne 
dois épronTer que des remord»..., Livréo 
pendant douze ans à la dissipation , aux 
amusemens les plus frivoles , j'oubliai 
que j'étois mère , j'abandonnai ma fille r 
le ciel me punit aujourd'hui d'un égare- 
ment si criminel !.... Je ne puis me le dis- 
simuler, c'est un vice donné par i'édu- 
cation , qni seul a corrompu son ame ;' 
c'est la coquetterie aenleqod l'a perdue.'... 
L'infortunée, avec une mère telle que 
TOUS , elle eét été raisonnable , honnête, 
elle seroit estimée, heureuse?.... Elle- me 
calomnie, elle me hait.... Ab ! je ne puis 
que laplaindfe, et je dots lui pardonner. 
Je renfermerai au fond de mon ame ait 
•1 cruel chagrin ; je n'en parler^ ni * 
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M. cIeLimoiir8,quejene veux point ai- 
grir , ni à madame de Valcé.... Mais c'en 
est fait, j'ai perdu tout le repos de ma 
vie , j'envisage dans l'avenir des peines 
dont je ne puiAauppertâr l'idée!.... Elle 
achèvera de se perdre, de se déshonorer 
par qoelquescâne d'éclat.... Ah! ma chère 
amie, si je n'étois pas sûre de Ton» voir 
demain , et de plearer en liberté avec 
vous , la tête me taumeFoit O tous ! 
mère ^ teddre et 5i vârtueme , vous oh- 
tiendrez dn cifll , pour votre malhenrsusa 
amie , le ponlon tïe-ie» fontes ; vous ot>* 
tiendrez qu'il me conierre te seul bien 
qui puisse me dédommager !.... ma chère 
Constance [... Hélas Ije me trouve si cou- 
pable, quetouice qui ponrroit me rendre 
heureuse encore me paroît à peine pos-* 
sîHe *.... GhAqne réfleaion dimùiue l'es-^ 
péraAce dan» Mon cœDr. Ah I veftez lea-- 
dre à ce cœur déchifé la force ifni l'aban* 
donne ; venes , vous seule aa aiionde 
pouvez me tifer de l'état affreux où je 
«njs ! 

6 
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LETTRE VII. 

M. d'j^imeri auBaron. 

Madame d'AImane est partie hier pour 
Paris, et nous la clierclions encore où 
elle n'est plus. Le Chevalier , ce matin , 
m'a proposé d'aller me promener avee 
lui au château de B*** ; nous y avons été 
à cheval , nous nous sommes arrêtés sur 
le bord de la rivière. C'est ici , me dit le 
Chevalier, que j'ai vu mademoiselle d'AI- 
nane pour la première fois. Ma mère vînt 
faire une visite àmadiimed'AlmanejtoTit 
le monde étoit à la promenade , on nous 
conduisit sur cette pelouse ; en y arri- 
vant , nous rencontrâmes , à cent pas de 
la compagnie , une charmante enfant, 
qui s'amusait à courir j je fus frappé de 
sa figure, ses cheveux noirs, rabattus 
sur son front , cachoient la moitié de son 
visage , mais ils laissoient voir deux 
grands yeux I.... les plus beaux qui exis- 
tent ! . • . . Comme Charles achevoit ces 
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mots , nous noua trouvânies près de» 
portes du château ; là f Châties s'arrêta , 
et me montrant un grand sorbier : Vers 
le temps dont nous parlons, dit-il, je 
montai snr cet arhre , et j'en tombai ; 
Adèle deGÏroit une branche de sorbier.... 
—Etrousfùteg plus empresséqu' adroit.... 
— Je tombai sur la tête, je me fis une bles- 
sure assez considérable; mais Adèle pleu- 
ra , elle arracha le mouchoir qui conyroit 
son sein, et le mit sur mon front !.... En 
disant ces paroles, les yeux de Charles se 
remplirent de larmes , il tomba dans la 
rêverie. Nous sommes entrés dans le jar- 
din , où nous avons trouvé bien d'autres 
souvenirs...; Ici, Charles £t la découverte 
d'un nid d'oiseau, qui fut offert à Ad^e, 
et reçu avpc.une vive reconnoissanceî 
là , Théodore , Ad<de et Charles jouoient 
les soirs, à différens petits jeux.... C'est 
dans : ce bosquet de chèvrefeuille que 
Charles fit ses adieux à Adèle, lorsque 
nous partîmes pour aller voyager dans te 
Nord Enfin, chaque objet nous re- 
trace un souvenir intéressant j Charles 
ferappeUe avec attendrissement ce temps 
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debonheur et d'innocence, ce temps oÎL 
la charmante Adèle témoignoit un ex- 
tr^e plaisrr en le Toyant, et lui diaojt, 
lorsqu'il s'en alloit : Si vous revenex 
bientôt , je foas aimerai bien. 

Vous pouvez juger, Monsieur^ par ce 
détail , n le Cheralier est amoureaji ! Il 
a la tête absolument tournée^ et je n'en 
sais pas varpria, rien ne peut être com- 
paré à mademoiselle d'Altnone ; elle a 
dans sa figure^ dans son maintien, dan» 
ses manièrea , un .cLarme mexprimable 
qui n'appartient qu'à eUejpluaon la voit, 
plus on la trotfre aimable j elle réamt à 
une initruction étonnante pour son âge , 
à des talens cliarmaas , une modestie f 
une simplicité, qui désarmeroient l'en-> 
■vie même; elle est toujours également 
douce , bonne , obligeante ; on voit ^ue 
toutes les qualités qu'elle montre sont 
Traies ; elle n'a januiis as moment do 
prétention on d'affectation ; rien de ce 
qu'elle fait d'honnie ne paroît lai coû- 
ter : «Ue a tellement pri» l'habitude et le 
pli du bien , qu'on seroit tenté de croird 
qu'elle est exactement hée ce qu'elle e»t; 
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et qu'elle ne doit absolument rien à Té Va- 
cation ; elle est û naturelle , on roit en 
elle si peu d'art, qu'en a peine à se per- 
suader qu'elle ne soit pas entièrement 
l'ouvrage de la nature. 

A^eu, Monsieur^nousn'ironsàPari» 
que dans trois semaines ; mandez-nioi , 
je yoxa prie^ si tous compten toujours 
ne revenir de Strasbourg que sur la fia 
âe décembre. 
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LETTRE VIII. 
Le comte de Roseville au Baron. 

■ De""». 

La gazette a dû tous apprendre que 
nous Toyageons encore , mon cher Ba- 
ron ; ainsi , là date de cette lettre ne vous 
surprendra point. Nous avons enfin vé- 
rifié tous les faits contenus dans les mé- 
moires du baron de Sulback et du comte . 
de Stralzi , et nous avons trouvé vrai 
tout ce qu'a dit le premier , et par con- 
séquent le rapport du comte de Stralzi 
entièrement faux. Il y avoit à peine trois . 
semaines que nous étions partis de la 
cour, lorsque le jeune Prince reçut une 
lettre du Prince, son père, dont voici 
la copie : 

« J'apprends avec un plaisir inexprî- 
» mable, mon clier fils, l'efiet que pro- 
» duit voire présence dans tous les lieux 
» où TOUS passez ; méritez ces preuves 
» d'attachement par votre eensibilité , 
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}> par Totre reconnoissance ; promettez- 
» TOUS de rendre henreux tin jonr ce 
» peuple qui tous aime, parce qu'il es- 
» père que vous ferez son bonheur j 
1) gardez-TODs de recevoir jamais arec 
» l'air <Ie l'indifférence les témoignages 
» de son affection : non - seulement il 
» attend devons ea félicité, mais' il veut 
» encore votre amour , le sien n'est qu'à 
» ce prix ; si vous n'êtes que juste , il 
» n'aura pour vous que du respect j il 
» vous devra de la fidélité , fussiez-vous 
» un tyran : les marques de sa tendresse 
» peuvent donc seules vous mettre au 
)) rang des grands souverains. Ouij^en 
» vous chérissant, il immortalisera votre 
» nom ! . . . Son bonheur dépendra de 
u vous , mais aussi votre renommée , 
» votre véritable gloire, ne dépendront 
» que de lui seul. D'ailleurs , "en- gagnant 
» les coeurs de tous mes sujets, vous attg- 
s menterez encore leur affection pour 
» moi ; ils jugeront de mes sentimens 
» pour eux, par les soins que j'ai pris de 
» votre éducation ; ils me béniront en 
11 vous voyant digne de régner. Voyagez 
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u encore six semaines dans mes états, 
» rapportes-moi des mémoires détaillés 
» et fidèles : si , dans quelques proviaoea 
B éloignées de la cour , le mérite et la 
» Tertu lauguisfiest ignorés , opprimés 
» peut-être, arrachez-les à Vobacurité : 
» enfin, tandis. que les soins tlugouTor-. 
» netneut me retiennent au milieu d'une 
% cour trompense, où je Depuis entendre 
» les cris du peuple et les plaintes de» 
» infortunés, vmu, mon fils, libre eo-- 
u cote, remplitses le devoir sacré d'un 
» sujet fidèle , d'un ami tendre j instrui- 
» aez-TDUs pour m'éclairer. 

» Quand Tou« auras parcouru toutes 
» mes i^roTinces, je désire que tous ac- 
» quiétez encore une connoissance qui 
» TOUS sera très-utile. Voyagez pendant 
» sept ou huit mois dans les états voisins 
B des miens ; il est bden nécessaire que 
» tous conooissiez les forces et les res- 
B sources de nos Toisins; examinez aTec 
A attention chez les étrangera les établis- 
B semens publics , les manufactures, &c. 
B Allez, mon cher fila, tous instruire, 
» perfectionner votre raison , et vous 
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» rendre di^ne de régner un jour tur 
» une nation capable de tout entre- 
» prendre pour son souTerain et pour la 
u gloire ». 

Le }enne Prince Int cette lettre en 
soupirant, et ne reçat pas sans quelque 
peine cet ordre positif, de ne retourner 
à '^ * que dans dix mois ; cependant il 
obéit sans murmure, car il n'a pas pour 
le Prince, «on père, un respect déforma-, 
et seulement extérieur, mais il e pour 
lui cette génération profonde, cet at- 
tachement passionné qu'inspirent aux 
grandes âmes l'admiratioD et la recon- 
noiesance. 

Il y a maintenant quatre mois que. 
nous sommes dans les pays étrangers. 
Dans toutes lesTÎlles où nous séjournons, 
nous formons des liaisons de société { le 
Prince est aimable , obligeant , poli } il 
a de l'aisance et des grâces, il ne sort. 
jamais un instant de rincb^ito qu'on 
nous a prescrit; il est toujours dans la 
société le comte de Gemrid, de manière 
qu'il n'y porte ni gène ni contrainte.. 
Nous entendons parler de la cour et du 
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gouvernement; nous entendons louer 
ou blâmer sans fard. Plus d'une fois, le 
Prince en secret, choqaé de ta liberté des 
critiques, m'en a témoigné sa surprise. 
Cette licence, me dit-il, est bien ex- 
traordinaire et bien imprudente.... — 
£lle est sans doute condamnable ^ mais 
elle n'est point extraordinaire , car elle 
existe par- tout. ... — Par-tout! Com- 
ment, vous croyez que dans les Etats de 
mon père ?,.. — Il y a par-tout des mé- 
contens et des frondeurs : un prince doit 
excuser tout ce que l'humeur peut faire 
dire contré lui ; il abuse du droit qu'il 
a de punir, s'il s'en sert pour se venger. 
— Cependant , si l'on attaque son hon- 
neur?.. . — L'honneur d'un souverain 
dépend du jugement delà nation entière, 
de l'opinion générale, et non des dis- 
cours de quelques insensés. Je suppose 
que vous calomniez-an homme de votre 
cour, vous flétrissez sa réputation, et 
l'infortuné nepeutse venger; tandis que 
lui, s'il étoit coupable de cette faute 
envers vous , il risqueroit de se perdre , 
et ne pourroit von« faire aucun tort 
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Dans ce cas, la justice même tous pres- 
crit donc l'indulgence. Si la méchanceté 
peut TOUS offenser, du moins elle ne peut 
vous nuire ; tous devez donc vous boiv 
ner à la mépriser. — Mais faut-il qu'un 
prince laisse impuni l'auteur d'un libelle 
qui le déchire ? — Non sûrement , puis- 
qu'il doit punir les scélérats. Je ne parlois 
que des discours qui se tiennent dans 
la société. Vous trouverez peut-être de» 
gens assez bas pour venir tous dénoncer 
les personnes qui oseront parler de vous 
avec légèreté; alors, Monseigneur, que 
votre indignation ne tombe que sur le 
délateur. — Cependant, m'avertir de ce 
qui se dit contre moi, n'est-ce pas me 
rendre un service? — C'est selon; si ce 
qu'on dit est fondé, l'amitié doit vous 
en avertir dans l'espoir de vous réformer, 
mais elle ne doit pas vous nommer la 
personne qui tous accuse. Un honnête 
homme considère les imprudences dont 
il est témoin , comme des secrets qui lui 
sont confiés ; si l'on parle sans feinte de- 
vant moi , c'est qu'où m'estime assez 
pour ne pas im'aiadre mou indiscrétion j 
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cette conBunce m'bonorera davantage, 
si je ne la dois Jiomt aux prévention» de 
l'amitié , et si raa seule réputation l'ins- 
pire} l'étranger, l'inconnu, l'ennemi 
même qui me la témoigne, s'assure de 
ma foi, et }e ne pourrois le traliir sans 
me déshoncH'er. — Mais si une personne 
dont je me croirois aimé disoit du mal de 
moi ?.. . — Si cette personne parloit dans 
un premier mouvement de mécontente- 
ment et d'humeur, je ne vous en infor- 
tnerois point. — Stc'étoit de sang-froid, 
et par une méchanceté réfléchie , m'en 
av»tiriet-vou8?... — Oui, mais en sa 
présence. Souvenez-vous, Monseigneur , 
qu'il y a toujours dans une accusation 
secrète de U noirceur ou d« la lâcheté, et 
ne regardez jamais que comme un. déla- 
teur celui qui vous découvre une perfi- 
die, et qui craint d'être nommé. 

Nous partons demain , mon cher Ba* 
ron , pour ***. Le Prince laisse ici des 
regrbts , et une réputation dont je dois 
être satisfait, et il retirera de ses voyages 
une véritable instruction, parce qu'il n'a 
nulle envie d'étaler celle qu'il a déjàj il 
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parle peu, questionne beaucoup, écoute 
avec une extrême attention, et chaque 
soir il écrit tout ce qu'il a vu et entendu 
de remarquable dans la journée. 

Ëtes-TQus encore à Strasbourg, mon 
cher Baron, ou jouissez-Tous enfin du 
bonheur de vous retrouver à Paris, au 
milieu de vo»aniis et de votre charmante 
famille ? Parlez-moi as vous, de madame 
d'Âlmane, de Tpa enfans et du chevalier 
de Valmcmt , pour lequel j'ai conaervé 
le plus tendre intéi'êt. 
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Im Baronne à madame de falmont. 

De Par». 

C'est bien d'elle -meniez Madame, 
qu'Adèle B voulu tous écrire le lende- 
main de notre arriTée. Puisqu'elle vous 
a fait la description de ma nouvelle mai- 
Bon, je ne vous parlerai qne de son ap- 
partement et de celui de son frère , parce 
qa'elle ne connoît ni l'un ni Vaulre : ceci 
TOUS surprend, sansdoule, îlfautTons 
l'expliquer. M. ^Almane loge au rez- 
de-chaussée, et moi au premier ; à côté 
de ma chambre , est un assez grand ca- 
binet où couche Adèle maintenant; à 
l'extrémité de ce cabinet, se trouve une 
porte qui est condamnée : Adèle m*a 
, demandé ce qu'il y avoit au-delà de cette 
porte, et j'ai répondu que c'étoient do 
grands galetas que je ferois arranger par 
la suite pour lui composer an apparte- 
ment dans le cas où elle se marieroit, et 
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en supposant que son mari voulût rivra 
avec moi. Au vrai , ce prétende galetas 
est un charmant appartement composa 
de six pièces, et tout arrangé:' On n^ 
Toit point de dorures , il est meû'blé avec 
une extrême simplicité, mois'- il' n'en 
conviendra que mieux à màr'fitley cai' 
elle a assez bon goût pour préférer-l'élé- 
gance et la commodité à la magnificenËe.' 
Je n'attendrai certainement pas qù'ellef 
soît mariée , pour lui procurer le plaisir 
ei agréable d'être bien logée; elle aqùinzâ 
ans passés; dans un an j'ouvriraMa porté 
condamnée, et je l'établirai dans soin 
nouvel appartement. Théodore, de sotoC 
cètéy éprouvera la même sûrprise;''6& 
nous n'annonçons point cette n^iivélle'^ 
parcequeM. d'Almane, désirant g&ï'dér' 
encoreun an Hon fils dansâa chambre, ne 
veut pas qu'il puisse avoir le deeird'oc^ 
euper un autre appartement i 

M. d'Almane est arrivé stir la fin de Iw 
semaine dernière, ainsi nous voilà tous* 
réunis et bien parfaitementhéureux.MeS' 
enfansnesontpointëncoredansle monde;' 
cependant comme notas eoupons à n&u'f 
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^fUFes et demie, Théodore soupe à table, 
inais il s« couche avant onze heures j son 
pèr^ le a^it-toujoure ; moi , je reste avec 
1^ sooiétâ jusqu'à minuit trois- quarts, 
A^^esoiipe à buit heures , dans sa chain-' 
bre,. ayeq miss Bridget et la petite Her-: 
ipine, einfti elle se:lèvç toujours deux ou 
troi5;heuresarantmoi} et quoique, pen- 
dant cet espace , miss Bridget préside à 
ses étudg» , j,'ai la précaution -de les diri- 
ger d|ç manière qu'elle puisse me prouver 
à nifyi révcdl qu'elle a bien employé son, 
te«^p8:j!par. exemple, je ne veux point 
^u'fiU^ifgs^, de musique, mais je veux 
^'elle feigne, qu'çlle écrive et qu'elle 
calcula, rif^Ue fiûi.à présent tous ses ex- 
tr9it8-4'bistoîre,<en anglais et en italien, 
ce'^i rentretient dans l'habitude d'é- 
«tre ces deux langoes , sans être obligéq 
d'y constKfçr une étude particulière. 
Elle écrit en français les extraits de pièces 
■ d^ théâtre îst:les lettres de mon ouvrage. 
Quand je suipilievée, je corrige ses fautes 
dtesty^ et-de langage, ensuite je la faî» 
obanter et jouer de la harpe jusqu'à midi ; 
al«rftelle vS'Se promener, si le temps le 
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permet, ou elle lit. A une heure, nous 
(tîdons tous ensemble ; après le dloer , elle 
brode ou fait de la tapisserie pendant une 
demi -heure. A trois heures, elle a deux 
maîtres, l'un de danse, l'autre de chant ; 
ce qui Toccupe jusqu'A cinq, que nous 
nous enfermons dans mon cabinet : nous 
lisons une heure ; k six t l'académie ;eV.^ 
dessine à la lampe et d'après nature, ju^ 
qu'à son souper. Vous voyez , Madame , 
par ce détail , qu'Adèle s'occupe d'una 
nouvelle étude, elle commence à peindra 
en miniature : elle gardera ce maître 
jusqu'à dix-huit ans; et pMidant cet es- 
pace, elledessinera toujours deux heures 
par jour. Accoutumée par gradation à 
s'occuper, à ne jamais perdre un ini>- 
ment, cette application continnelle ns 
peut être fatigante pour elle; le change- 
ment d'occupation la délasse : d'ailleurs, 
ayant surmonté toutes les ditEcultés , 
l'étude lui paroît en général beaucoup 
plus agréable que pénible , et l'habitude 
du travail'lui rendroit l'oisiveté insup- 
portable. Je lui procure trois fois par 
semaine, une récréation aussi instruc- 

3 
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tire qu'amusante : au3sî-t6t après le dt» 
nèr nous montons en Toiture , Adèle , 
Théodore et moi , et poqs allons voir det 
cabinets de tableaux, ou de pierres gra- 
vées , de médailles , ou des itionumena 
intéres^ans , qu enfin des manufactures. 
Si ce sont des manufacturée , nous ne 
manquons jamais , avant de sortir , de 
lire dans l'Encyclopédie, l'expUcatian 
de la chose que nous allons voir j de ma« 
nière qu'après cette lecture, nous com" 
' prenons parfaitement tout ce que nous 
voyons faire, et nous continuerons cette 
espèce dp cours jusqu'au mois de mai. Je 
vous obéis. Madame; je ue vous parie 
que d'Adèle , votre bonté pour elle vous 
rendra tous mes détails intéregsans , et 
voua voyez avec quelle confiance j'em-r, 
ploie un moyen si doux pour moi d^ 
?roas ^mi^ser et de vous ^\mç, 
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£a même à la méms. 

MoNstEùR d'Aimeri et le chevalier dô 
Valmont sont arrivés hier en parfaite 
Bttnté; le dernier, en revoyant Théo-^ 
dore, lui a montré une amitié dont mon 
fils est touché jusqu'au fond de l'ame.- 
Avant mon départ pour l'Italie, Théo- 
dore étoit trop enfant pour pouvoir être 
regardé et traité comme un ami, main- 
tenant il eet assex raisonnable pour sentir 
le pris de l'amitié : la petite différence 
d'âge qui se trouve entre lui et le che* 
Valier de Valmont est à peine sensible à 
présent, et ne le sera plas du tout dans 
un an. 

Oui , Madame , j'ai fait connolssance 
avec cette charmante comtesse Anatolle, 
dont la Vicomtesse nous a tant parlé ; je 
la trouve en effet infiniment jolie et très* 
aimable, maisje vois avec peine qu'on lui 
laisse former des liaisons bien dange- 
3 
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reoses; elle commence à jonir de sa 
Hberié, elle va seule , parce qu'elle vient 
d'accoucb»'; on devroit être raisonnable 
dès qu'on est mère ; cependant , à dix^ 
huit ans , il est impossible de pouvoir se 
passer de guide, sur-tout lorsqu'on a 
nça l'éducation la plus négligée. 

Adieu , Madfmie ; je ne tou» rends 
point compte de vos commisMods, âtdèle 
a Touln s-'eii eharger ; die s'en occupe 
avec l'activité que vous lui connoissez, 
et qui rédoubl* encore quand vous en 
éteB Tobjet. 
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La Baronne à madame (TOstalis. 

1 1 est certain qu'on n'eut jamaia plus 
tle délicatesse et dfionnêteté qu'il eir at.™ 
C'est maintenant ^ne TéritaMe pkssïon , 
mais d'autant plps touchante, qti'il'là 
renferme au fond de son cœur 'avec un 
soin extrême' : à peine osè-t-il regarder 
Adèle ; il semble même éviter les occa^ 
sions de lui adresser la pâirore, et jêimàiis 
encore il n'a pris la liberté de la louer j 
tousseséloges s'adressent à la petite Hét*' 
mine , tons ses témoignages de tendresse 
à Théodore, aussi mon fils l'Himè-t-it 
réellement à la folie. 

Aujourd'hui le CheTalier a dîné chez 
moi; en sortantde table, Théodore pai-- 
loit de lui à Porphire, et disoit : Je 
l'aime comme s'il était mon frère! A cb 
mot Ap frère, Charles s'est précipité^rei's 
Théodore , et lui a saisi la main avec uue 
expression et un attendrissement im^o*- 
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sibles à dépeindre. Au même moment il 
à crAiat 6ans doute d'aroir fait une in- 
discrétion ( car lorsque nous sommes 
pénétrés d'un sentiment profond , nous 
croyons que tout le décèle ) , il s'est em- 
barrassé, et il a rougi et baissé les yeux. 
'Adèle brodoit à côté de moi ; je l'ai re- 
gardée dan? cet instant , mais je n'ai pu 
.Toir son visage j elle Tenoit de perdre 
^pn aiguille , et elle la cherchoit avec . 
^beaucoup d'attention , en penchant la 
tête vers le parquet... Elle est restée dans 
jpette attitude un temps assez considérable 
^our rendre cette action un, peu sus- 
pecte. . . . Elle s'est relevée excessivement 
xouge; étoit-ce embarras, ou bien si m- 
^lemçnt l'effet du sang porté à la tête ? 
je l'ignore. -, 

A l'égard de ses sentîmens^ je suis bien 
^ûre qu'elle n'en a point de décidés, et 
je le suis aussi que la raison les réglera 
.toujours. J'ai cru remarquer qu'elle parle 
.'de^ madame de Valmont avec plus d'in- 
térêt encore depuis qu'elle a vu son fils, 
.etj^qu'elle trouve une sorte de plaisir à 
^^onouc^r ce nom de yalmont. Elle a 
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aorfi de la bojfte qui les renfermoit, la 
jolie petite coHection de cailloux que Id 
Chevalier lui donna avant notre départ 
pour l'Italie j ces cailloux , otitiiés pen- 
dant trois ans et demi , sont maintenant 
rangés avec beaucoup d'ordre dans la 
chambre d'Adèle, sur de jolies tablettes 
de bois d'acajou , achetées exprès pour ce 
seul usage. Voilà tous les indices que j'ai 
pu rassembler jusqu'ici ; du reste , Adèle 
n'est ni rêveuse ni distraite, elle est tout 
aussi gaie que de coutume; les jours où 
le Chevalier n'est point admis , c'est-à- 
dire, cinqjoursau moins de lasemaine, 
je n'apperçois pas la plus légère altéra- 
tion dans son humeur ; enfin , je voua 
assure que s'il y a un sentiment de pré- 
férence, il ne l'occupe que bien foîble- 
ment , et ne trouble en rien sa tran- 
quillités 

Lemarquisd'Hemay, oejeunehomme 
que nous avons vn en Italie, est de re- 
tour ; le ChevaËer l'a rencontré nn soir 
chez moi ; il sait qu'il n'est point marié , 
qu'il est trèe-riche , qu'il jouit d'une 
beime réputatioji ^et j'ai cru remarquer 
fi ~ '. 
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qu'il ns le royoit pas sans quelqu'în- 

quiétude , aussi bien traité de M, d'Âl- 

inane. 

La comtesse Anatolle a' soupe hier 
chez moi j M. de Saint-Phar , qu'on dit 
être amoureux d'elle, est resté jusqu'à 
ïiuit heures trais quarts , dans l'espoir 
qUe je le prierois à souper; mais comme 
jen'ai point adopté cette manière, si à la 
mode d'attirer du monde chez soi , je ne 
2'ai point retenu ; la comtesse Anatolle a 
'été assez triste toute la soirée, elle s'est 
plainte de la migraine ; après souper , 
il y a eu un chuchotage d'une demi- 
heure entr'elle, madame de Valcé et 
madame de Clairfonds, ensuite elle a été 
se coQcher. On n'a point encore de re- 
proche essentiel à lui faire, mais elle 
prend de la coquetterie , elle se livre à 
madame de Valcé.... Vous verrez que 
tout cela tournera mal. C'est bien dom- 
mage , car elle a certainement un esceK 
lent naturel et une ame charmante. 

Adieu , ma chère fille ; mandez-moi 
des nouvelles de madame de S***; je saîs' 
déjà que l'inoculation a bien pris, et 
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qu'elle a un peu de fièvre ; j'espère qua 
TOUS reviendrez au bout des'troia se- 
maines ; je ne m'accoutume pas à vous 
savoir à nne lieue de moi j et à passer si 
long-temps sans vous Toir-;' mais j'bp- 
pronve fort que vous ne reveniez point 
avant le temps prescrit. Beaucoup fie 
gens ne se font nul scrupuWda ft^ompër 
le public à cet égard ,'étHd^àpportel-:à 
Pflriâ la petite-vérole. Cepea4ant bette 
supercherie est bien cmi^te. et bkfte 
également l'humanité et 4a probité. • 
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LETTRE XII. 
- Lit Baronne à madame de yalmpnt', 

' , Ce a5 BTril. ' 

f 'I'-' ' ■ ■'■■ '■■■ • ■ ■--- 

'L «sfi enfin décidé que nous partiroas 
poorlaHpttaïKlçdanshuitjours^M.d'Àl- 
m^ne , Q},es' enfans ^ Dainville et niai. 
Vous îmagineB. biw) , Madame , qu'Her- 
mine sei^ di»T«yage,carelIee8ttoujburs 
inséparable de sa mère. Nous serons ta- 
renient de retour dans un mois. 

Le chevalier de Valmont avoit bien 
enTie de voir la Hollande , et de Tenir 
avec Donsjmaîs auliende cela, ilpart 
demain ponr sa garnison. M. d^Aimeri , 
comme tous savez sans doute ^ Madame, 
ne l'y suivra point } il est temps en effet 
de le laisser sur sa bonne-foi, afin de 
connoître quel usage il est capable de 
faire d'une entière liberté. Il va dans une 
viUe où Ton joue beaucoup', il y sera sans 
Mentor, et entouré d'une foule de jeunes 
gens dont il ne recevra que de mauTais 
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conseils jîlauracertaÎDement du mérite à 

se bien conduire. Il nous a fait ses adieus 
aujourd'hui , et s'est véritablement at- 
tendri en embrassant Théodore ; ils ae 
sont promis de s'écrire , car iU ne se re- 
verront que l'hiver prochain. 

Adieu, Madame i adressez-moi Totre 
première lettre à la Haye. Je connoïs 
votre goût pour les fleurs , ainsi vous 
pouvez compter enr une petite boSte des 
plusbeaux oignons de jacinthesqui soient 
à Harlem. 
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LETT^RE XIIL 

La Baronne à madame d'Ostalis. 



Je reviens de Broëk (*J flans l'instant , 
ma cTière fille ; on ne peut dépeindre Ce 
village sans être accusé d'embellir la vé- 
rité; cependant tout ce que je dirai de ce 
lieu charmant sera encore mille fois au- 
dessous de la réalité. Tous ses habitans, 
quoique de simples paysans, sont très- 
riches j les rues sont pavées de briques 
posées sur champ ^ mais de différentes 
couleurs, formant des espèces de mo' 
saïques, et de la propreté qu'on peut dé- 
sirer dans une chambre; les maisons sont 
peintes et propres comme le lambrisd'un 
appartement bien soigné; tout, jus- 
qu'aux toits, est reluisant, brillant, 
et paroit neuf ; chaque maison a un 

(*) Qui >e prononce Brout, Ce village est & 
deux lîenoad'ADiiteidain. 
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jardin et une terrasse, l'un et l'antre 
fermés seulement par de joHeit barrières 
basses et à jour, qui laissent voir tout 
l'intérieur j la terrasfe est commtmé- 
oient derant la maison , le jardin est 
après , et la sépare de la maison voisine ; 
ce même ordre se trouve toujours, et des 
deux câtés des rue^ ; les jardins sont or- 
nés de vases de porcelaine, de grottes 
de coquillages, âe fleurs, d'arbres, et de 
plates- bandes formées par des grains de 
verre de diverses couleurs , d'un éclat 
éblouissant , et rangés arîistement en 
difiFérens dessins. II y a d'autres plates- 
bandes en petites coquilles placées avec 
autant d'art et de soin que celles que 
nous arrangeons dans des tiroirs. Der- 
rière les maisons et les jardins, on ap- 
perçoit d'immenses et fertiles prairies 
remplies de troupeaux : les étables et les 
écuries sont aussi sur les derrières, de 
sorte que les voitures et tes bestiaux ne 
passant jamais dans ces rues si propres , 
rien ne peut les salir. L'inférievir des 
niaisons est anssi étonnant que l'exté-^ 
rieur } lejiavé en est de pierresliùsairtes^ 
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communément jaunes et noires en car" 
reaux égaux. Les principales pièces sont 
boisées ; cette boiserie n'est ni peinte ni 
vernie, elle a sa couleur naturelle, et 
elle est ornée des plus jolies sculptures. 
Dans la belle pièce ^ il y a toujours une 
grande armoire avec des battans en gloi 
ces, au travers desquelles on voit de char- 
mantes porcelaines et une nombreuse 
argenterie, si brillante, qu'elle semble 
sortir des main» de l'ouvrier. Noua som- 
mes entrés dans plusieurs maisons , nous 
avons trouvé par-fout le même ordre et 
la même élégance. Ils ne peuvent s'en- 
vier mutuellement ; on croiroit, à l'uni- 
formité de leurs habitations , que leurs 
fortunes sont parfaitement égales, car 
qui voit une des maisons de Broëk , lea 
connoît toutes. A chaque maison il y a 
deux portes , dont l'une , qui s'appelle la 
porte de cérémonie , ne s'ouvre Jamais 
que pour deux événemens , le mariage et. 
la mort j c'est par cette porte qu'eatre les 
nouveaux mariés , ils ne la repassent que 
pour être conduits au tombeau; dan» 
J'interviUle , cette porte reste condanmée, 
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Les paysana de Broëk ont aussi une 
chambre qui n'est jamais habitée que le 
jour du mariage , et qu'ils regardent en-> 
suite comme un temple qu'on profane- . 
roit en y demeurant ; cette chambre est 
plus ornée qu'aucune autre , le lit en est 
excessivement paré et couvert de den- 
telles ; on y Toit sur une table une jolie 
corbeille qui contient les ajustemens 
qu'avoit la mariée le jour de sa noce j et 
du reste j on n'entre dans ce réduit mys- 
' térieux et sacré que pour le nettoyer, 
l'embellir , le décorer de vases de fleurs , 
ou pour le montrer aux étrangers. 

A l'égard de leur habillement, il ré- 
pond à ioutlerçste;ceIuideB hommes est 
fort simple^ celui des femmes est très- 
recherché j elles sont vêtues de belle» 
perses, elles ont te plus beau linge, et 
beaucoup de petits bijoux d'or et de 
perles fines ; un béguin de toile blanche 
cache leurs cheveux , et est attaché des 
deux côtés avec de grandes épingles d'or 
ornées de perles fines, J'ai vu plusieurs 
servantes arrangées ainsi ; leurs maî- 
tresses ont de plus de beaux colliers ,. 
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.cl«8 bagues , et de5 justes d'une plos belle 

toile. 

Leurs mœurs soai d'ace pureté irré- 
prochable, ils sont très-unis entr'eux, 
ils ont pour leurs enfans la plus TÎvé et 
la plus tendre affection ; aussi les petils 
enfane sont si accouluriiés à être caressés, 
qu'ils sont eux-mêmes caressans au der- 
nier point. Je me suis arrêtée devant tou» 
ceux que j'ai rencontrés, et ils venoient 
de leur propre mouvement me baiser 
avec une petite manière charmante. Les 
habitans de Broëfc sont très-sauTogesj 
quand ils voient arriver des étràngera , 
ils courent tous se renfermer dans leurs 
maisons , et refusent d'ouvrir la porte ; 
mais ils ont une galanterie naturelle , 
ou , pour mieuK dire , un certain respect 
pour les femmes , qui les rend tout diffé- 
rons à leur égard; aussi -tôt qu'ils en 
voient, ils s'empressent, s'assemblent, 
les suivent, les conduisent, les mènent 
chez eux (fussent-elles avec des hommes), 
et leur font tout voir avec l'air le plus 
honnête et le plus obligeant. C'est ainsi 
qu'ils nous ont traitéea pendant troiS' 
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henrea que nous avons passées avec eux^ 
Leurs femmesnesottent jameia de Broëk ; 
une fille trDuva-^tdifiBciletnent à se mad- 
rier, » elle alloit dan» un autre village 
un pea éloigné. Amsterdam leur est aussi 
pen connu que Londres ou Constanti- 
nople ; elles se Ironvent heureuses cbex 
elles , Broëk est pour elles Tuoivers ; et 
c'eBtainsiqu'elle&oonservehtleursmœurs ~ 
et leurs vertus. Ils se marient totijottrs 
entr'enx. Plusieurs nobles de ce pays ont 
voulu épouser ^es filles de Broëk à. canse 
de leurs richesses , mais aucun a^a pu j 
parvenir. Les habitaiM de Broëk font 
grand cas de leur simplicité et de leur 
état de paysans; ils mènent nne vie très- 
frugale : embellir leur habitation , est le 
plus grand plaisir qu'ils connoissent; 
vivre nuis etpaisibles^estle seul bonheur 
qn'ils apprécient. Le sang , si beau dans 
tonte la Hollande, l'est particulièrement 
à Broëk ; tous les enfans sont charmans , 
les hommes ont l'air robuste , les femmes 
sont grandes, bien faites, commnnément 
jolies , et elles ont- toutes le teint d'une 
fraîcheur surprenante. Enfin , ce village 
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offi'e nn tableau unique dans son genre 1 
tout y charme le cœur et les yeux } nul 
objet malheureux ou désagréable ne le 
gâte { non-seulement on n*y rencontre 
pas un pauvre, mais on n'y Toît pas une 
personne qai paroisse être dans un état 
peu aisé , pas un estropié , pas un vieil- 
lard infirme , pas une maison négligée ; 
la santé, toutes les recherches dé l'ai-< 
sance, toute l'élégance de l'industrie et 
de la propreté, la simplicité, la bon-* 
homie, la vertu, le bonheur , voilà le? 
biens inestimables et les images char- 
mantes qu'on y trouve, et qui , jointes à 
la singularité piquante des habillemens , 
des maisons et des coutumes, enfontiin/ 
lieu d'autant plus extraordinaire , qu'il 
n'est qu'à cent lieues de nouai 

J'allai hieràSardam (*), autre village 
plus étendu , plus riche encore que Bro^ 
où l'on retrouve à-peu-près le* mêtaes 
mœurs et les mêmes coutumes , mais in- 
fiuiment moins joli , moins propre et 
moins singulier que Broëk. 

(*) Village immorlnlisé par le séjour qxte 
Fieirc-U'Ofund y a fait. 
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Nous acbcTona ici notre cours de ma^ 
nufacturga, nous btobs déjà tu faire du 
papier, des cordes , des cables , &c. Nous 
aroos TU à Harlem une fonderie de ca-- 
ractères pour imprimer, nous aTons tu 
9ussi tailler des diamans.Nos enfans sont 
enchantés de la Hollande, la manière 
dont on y Toyage est en effet bien agréa- 
ble. Nous sommes dans un beau yacht , 
c'est-à-dire, dans un charmant salon j 
nous côtoyons des rires délicieuses, nous 
pouvons lire, écrire, "et même faire de la 
Aiusique , tout aussi commodénient que 
dans une maison. 

Les deux pays qui me paroissent con-r 
b-asterle plus eatr'eux, sont ritalfe et la 
Hollande : en Italie, la nature est majes* 
tueuse et variée , elle présente par-tout 
de grands efiëts , d'énormes rochers, de 
hautes montagnes, des précipioes, des 
cascades ; en Hollande, le pays est tou- 
jours plat , uniforme , des canaux , de la 
verdure, de petites plantations, c'est 
toujours la même chose. En Italie, on 
trouve à chaque pas d'antiques monu-r 
mena qui retracent les fûts les plus aa- 
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ciens de l'Histoire -y l'architectare mo- 
derne y est grande, noble , imposante , 
' tout y frappe l'imagination , tout y de- 
mande du détail} de l'attention et de 
Texamen ; les tableaux , comme le resta, 
y sont loujonrs d'un genre héroïque et 
sublime ; en Hollande , aucun vestige 
de monutnens , tout paroit neuf, rien n'a 
l'air antique ou vieux ; il ne faut consi- 
dérer que l'ensemble ; dans le détail , 
chaque chose perd de son prix , et de- 
vient mesquine et de mauvais goût ; 
chaque objet en particulier n'est qu'un 
colifichet : rarchitecture, les arts , y pa- 
ïJiissent ignorés. Tout est agréable , mais 
petit et sans aucune noblesse. Les ta-. 
bleaux qu'on y trouve sont d'un fini pré- 
cieux , mais ils sont presque toujours 
petits, et toujours d'un petit genre, ils 
n'offrent que des objets ignobles ; en Ita- 
lie , ils représentent des héros , des demi- 
^eux } ici, -ce sont des matelots ivres, 
des vendeuses de choux , des marcbandei> 
de poisson ; en Italie , les hommes sont 
vains, artificieux, paresseux } enHoI- 
lande, ils sont bons, simples,, indus-" 
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trieiix f laborieax , ils méprisent le faste 
et la magnificence. 

Adèle a fini d'écrire les réponses des 
lettres de mon ouvrage ; et , d'après ma 
promesse , nous avons commencé le plan 
de lecture de tous les chefs-d'oeuvres que 
■nous desirons oonnoître depuis si long- 
temps, l'e jour où nous nous sommes 
embarqués au Mœrdik, j'ai donné à ma 
fille les Lettres de madame de Sévigné, 
et Clarisse en anglais. Adèle a lu dans le 
yach t ces deux ouvrages alternativement, 
et avec un plaisin et un intérêt dont je 
jouissois véritablement ; elle est assez 
formée pour sentir les grâces du style de 
madame deSevigné, etpourétreprofor* 
dément touchée des beautés sublimes de 
Clarisse ; elle a été aussi trés~ frappée du 
caractère atroce de Lovelace, et réelle- 
ment épouvantée de son artifice et de 
son hypocrisie : c'est cequejedesiroisjil 
est împortaût d'apprendre de bonne 
heure à une jeune personne à ne déHer 
des hommes en général , nul livre au 
monde-ne peut mieux que Clarisse ins- 
pirer cette utile et sage défiance. 
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Adieu , mon enfant ^ nous partons à»- 
main pour Utrecht, et dans quinze jours 
au plus tord , j'aurai le plaisir de tous 
embrasser. Depuis que nous sommes en 
Hollande, Théodore a reçu trois lettres 
du chevalier de Valmont ; il me les a 
montrées ( elles sont d'une tendresse l.... 
sûrement jamais l'a/niïi^ ne s'est expri- 
mée d'une manière aussi passioDDée. 
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LETTRE XIV. 

La Vicomtesse à la Baronne, 

3' AI une nouvelle à vous mander, ma 
chère amie , qui m'eût autrefois causé 
une peine bien sensible , mais qui ne 
peut m'affecter aujourd'hui. Madame de 
Valcé prend une maison ; elle me quitte » 
et comme on quitte une auberge,,.. Sa 
belle - mère vient de mourir , et laisse 
une succession très-considérable y puis- 
qu'elle avoit hérité de son frère il y al 
deux ans. 

Cet événement, qui rend M. de Valcé 
Immensément riche , le rend aussi digne 
de toute la tendresse de sa femme ; je 
crois qu'il n'attache pas un grand prix à 
ces démonstrations ; cependant il est fa- 
cile , foible et borné : il n'est pas séduit, 
mais il se labse subjuguer. II prend un 
état de maison extravagant. M. de Li- 
mours et moi n'avons été consultés sur 
rien } nous ne nous plaindrons point, car 

IV. D 
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«'est avoir un grand tort que d'apprendre 

ail public ceux de sa fille. 

Madame de V^cé est dans un euirre- 
ment qui m'humilie et me fait pitié; 
qu'on est à plaindre , quand l'argent 
peut causer de semblables émotions , 
puisqu'on est incapable d'éprouver jar- 
niflis celles qui viennent du cœur ! 

Adieu, ma chère amiejje vous attends 
avec une extrême impatience : j*al mille 
choses à vous dire qui me pèsent cruelle- 
jmentf et qu'il est impossible d'écrire. 
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L E T T R E X T. 

M. de Làgaraye à Porphirê, 

Il Tient de^m'arriver ane petite ayen— 
ture qui me paroît faite pour ÏDiéresser 
ud' jeune philosophe , et qui peut faire 
naître des idées utiles et neuves. 
• Vous savez qu'un de mes voisins, 
M. de Valincourt , élève un de ses ne- 
veux, enfant infortuné, sourd et muet 
de naissance ; vous avez pu voir chez 
moi ce jeune homme , qui s'appelle Hip- 
polyte, et dont la physionomie pleine 
d'expression est très-remarquahlej ce- 
pendant, comme il y a deux ans que 
vous n'êtes venu à Lagaraye y il est vrai- 
semhlable que vous n'eu aurez conservé 
qu'une idée confuse ; il n'est pas inutile 
de vous le faire' connottre. Hippolyte 
n'est point joli, mais il a un visage si 
gai , un sourire si fin , un regard si péné- 
trant , qu'il est impossible de n'être pas 
frappé de sa figure , ses prunelles ont un 
i 
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mouyementrapitleetcontinuel, qui rend 
sa physionomie aussi animée que spiri- 
tuelle; c'est par les yeux qu'il écoute, 
qu'il entend etqu'ilVexprime; on y Toit 
une curiosité habituelle et constante , et 
l'on y découvre avec facilité ses idées, 
ses sensations , et tous les senlimens ds 
son ame. 

Il y a environ denx ans que son oncle , 
partant pour Paris, et comptant n'y res-. 
ter que six semaines , ne voulut point le 
mena* avec lui; je m'en chargeai pour 
cet espace de temps , et le jeune Hïppo- 
lyte , alors âgé de quatorze ans, vint avec 
joie s'établir à Lagaraye. Comme il est 
naturellement senûble et bon , et que son 
malheur ajoute à l'intérêt qu'il inspire, 
H est aimé de tout ce qui le coonoît ; il a 
été ^evé par un oncle vertueuxjil a tou- 
jours été traité avec indulgence et ten- 
dresse; il n'a jamaid reçu que d'excel- 
lens exemples , et son cœur est aussi 
tendre que pur et reconnoiseant. Huit 
jours après le départ de son oncle, tout- 
à-coup il tomba malade d'une fièvre ma- 
Jijgne ; il fut vingt-neuf jours dans le plus 
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grand danger j je le soignai arrec one ré- 
ritable affection > je le veillai plnsienrft 
nuits ; il me prouva que la reconnois-^ 
sance n'a pas besoin ,' pour se faire en- 
tendre, du secours dé la parole; ses- 
.yeiit me parloient avec une expression 
moins trompeiïse.etplus touchante que 
les plus éloquens discours. J'eus le bo^- 
IieuT de lui rendre la santé. Il étoit efi 
pleine cenvalesceuce , lorsque je reçus 
une lettre de M. de Valincourt , qui me 
Biandoit que des affaires importantes la 
retieudroient à Paris au moins sept ou 
huit mois encore , qu'il me prioit de lui 
enroyer Hippolyte , et de le confier à son 
laomme d'affaires y prêt à païtir pour 
l'aller rejoindre. Hippolyte ne me quitta 
point sansxépandre beaucoup de plenrs; 
je priai son conducteur de me donner de* 
ses nouvelles aussi-tôt qu'il verdit ar- 
rivé à Paris ; M. de Valincourt m'écrivit 
pour me remercier , et m'apprendra que 
son neveu jouissoit d'une santé parfaite, 
ensuite j'ai été pendant plus de dix-huit 
mois sans en entendre parler. Hier on 
m'apporte une lettre de la poste : je 
3 
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l'ouTxe ; je Vois uoe écritore assez mal 
formée , et qnî m'est inconnue j je re- 
garde la «gnature : quelle est ma sur- 
prise j en lisant le nom d'Hîppolyte de 
^ValîncoDFt!^.. Alors je lis, avec autant 
d'émotion que de curiosité, une lettre 
conçue en ces termes : 

«O quels transports peuvent égaler 
j) les miens t.... Je suis donc assuré main- 
» tenant que toute ma reconnoissance 
» TOUS sera connue ! je puis donc tous 
» remercier dans votre langage'!.... Mon ' 
» père ! ô laisse-moi te donner ce nom^; 
u puisque tu m'as sauvé la vie, puisque 
]> j'ai pour toi les sentimens du fils le plus 
» tendre ! — Mon père, quel est mon 
» bonheurl un homme aussi bon , aussi 
» biMifaisant que toi (*)> me procure le 
1) plaisir inexprimable de. te parler, de 
» t'entendre, si tu daignes m'écrire, de 

(*) M. l'abbé de l'£pée , ^iTod ue p«ut louer 
dignemeat qa'èa exposant le tableau de sa vie. 
^1 conaacre sa fortune aa aoalagemetit des pau- 
vre», ses lumières et ses lalens à t'inslrdctioo 
îles sourds et muets de naissance ; il arrache ce» 
f ulot tnnés à l'eireor , à l'igaorauce, il Ici tcad & 
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V te faire lire dans mon cœur ! .... îe n'a- 
» Toia que des idées , je pense à présent^ 
» et je réfléchis; je sens dans toute son 
» étendue tous les charmes , toute la féli- 
» cité attachée à l'état de l1iomnie....Qiïtf 
» de vérités sublimes mon nouveau bieir- 
» iàiteurm'a fait connottre! Avant d'étra' 
» instruit, je ne doutois point de l'exis- 
» tence d'un Être suprême, créateur de 
» l'homme et de l'univers , mais j'igno- 
» rois sa loi ; sans mon respectable et cher' 
D instituteur, je n'aurois jamais lu l'é" 

» v'angile Ah! faut-il s'étonner q'rfo' 

» l'homme soit si bon , si vertueux, qoand 
B il trouve dans ee livre divin la con- 
» noissance de ses devoirs, et tout ee qui 
y> peut lui faire chérir la vertu t.... Mille' 
» fois an fond de l'ame, je ravoueraiy 
» l'excès de votre bienfaisance étonna,. 
» confondit ma foible raison ;- l'humd^ 

Ift religion , à l'Eut , à la société i il leur. appreijd 
(par le moyen d'nnc mélhode dont il est l'ia- 
vcntear)àlire, à écrire, à compter. Il est l'nn- 
teiird'uii ouvrage auMÏ eslimable qa'ingénieax 
et utile ,.qiii a pour titre: Inslilution dtf sourds 
■ et mueta dt naissanct. 

■4 
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)> nité m'étoit chère sans doute , la com- 
» passion avoit des. droits puissans sur 
» mon cœur, mais je ne pouTois conce- 
u voir cooiment on se dévouoit ainsi toat 
» entier à des soins si triste» et si pé- 
1) Bibles ! Hilas ! je ne connoissoia que ia 
» loi naturelle , je n'étois pas fait pour 
D comprendre la perfection; aujoutd'hoi 
«que la religion m'éclaire, j'admire, 
» sans étonnemeut, vos vertu» sublimes, 
» et celles du sage à qui je dois une nou- 
D velle existence j je conçois facilem^ent 
ï) que l'homme soit un être si parfait , 
D puisque la religion , les loix , l'honneur 
M et la nature se réunissent pour le porter 
» au bien ! Âuroit-il m-éme besoin de ta 
. » crainte des châtimeos pour s'interdire 
» le mal ?.,.. Ne lui suffit-il pasde savoir 
» qu'il est haï s'il est méchant!.... Des 
» méchans!.... seroit-il vrai qu'il en exis- 
» tât !.... Ce doute me trouble et m'af- 
» flige.... mais enfin s'il en est , ces mous- 
» très insensés sont sûrement trop rares 
» pour que l'on puisse redo uter d'en ren- 
» contrer jamais. Je dois donc me flatter 
B de ne voir que des hommes sensibles et 
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» bienfRisans.... Depuis mon séjour ici , 
)) j'ai eu l'occasion d'en observer de diffë- 
» rens états , et je n'en ai connu que de 
» vertueux à l'école où je m'instruis , 
» avec une foule d'enfans et de jeunes 
» gens de mon âge ; j'ai tu souvent des 
ji étrangen assister à nos leçons, j'y ai 
» vu entr'autres un grand souverain (*), 
« qui m'a prouvé par les témoignages 
» d'estime et de vénération qu'il dontloit 
» à mon maître , que les rois savent dis- 
ntinguer, honorer et récompenser le' 
» mérite et la vertu. 

» Enfin , chaque objet nouveau que je" 
D vois , chaque connoissance que j'ac- 
» quiers, ajoute a mon affection pour leS' 
j) hommes. O mon père ! quand je pour-' 
» rai retourner en Bretagne , me per- 
» meltras-tu de t'aider quelquefois dans- 
» l'eraploi sacré que tu t'imposes? Je ne" 
1) puis être heureux qu'en partageant- 
» ma vie entre mon oncle et toi». 

Eh bien ! mon cher Porphire, ti'en- 
TÎez-vous pas le destin d'Hippoiyte? Il- 

(•), L'empeienr. 

5- 
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n'a jamais véca que dans la solitude et 
avec des gens vertueux j il n'a jamais en- 
fènda parler j l'ihdiscrétion , la médi- 
sance , la calomnie , sont des vires dont 
il n'a point d'idée jîl ne joge des homme» 
que par des démonstrations trompeusesj 
il les voit se sourire, s'embrasser, se 
traiter mutuellement avec autant d'ami- 
tié que d'égards ; il prend la fausseté 
pour de la tendresse, et la politesse pour 
de la sensibilité; il croit habiter un pa- 
V-adisterrestrefil regardetous les hommes 
comme ses amis, comme ses frères!.,.. 
Douces et charmantes illusions que la 
lecture seule détruira bientôt! Hélas !quo 
deviendra-t-il en parcourant les fastes 
sanglans deTHiatoire! Avec quel doulou- 
reux étonnement et quelle profonde in- 
dignation ne lira-t-il pas l'éloge des con- 
quérans harbares qui ont désolé l'uni- 
vers!..,. O Porphire! pour avoir bonne 
opinion des hommes, faut-il donc être 
sourd et muet de naissance (*)? 

(*) L'autear it pris le fond de l'idée do 
celle lïttre daos no ouvrage anglais iitti- 
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taU TA»- ^'(wW, le Monde. Voici le pasitag«; 
« At lhe,:vi])age oT AroncIie,jn Ihe proVinoe 

■ of Eatremadura (says an olil Spani^li author) , 
B lived Gotiialei) dc^ Castro, wlio fi'nin llio âge 
H of twclre lo fifty-l^a «ras deaf, diimb, and 
M blind. BÎH cliearrul submiMion to sa deplo- 
M rablea t)iisrorlniit,aad ihe miarortune itself,' 
» so endearrd bim to ibe village, ihat fowoV' 
» ibip tl|C boly virgin , and to love and lerve 
M Gonzalea, werc comidcred as.dutica oF ihc 
n aame importance , and lo neglect llie Laltcr" 
» yras lo offi-ad ihc former. 

n It bappened oneday.aa tie^asailiiig atliis' 
» d<)or,^d ofTerînjij^p bit nfcnlHl prayera to' 
» St. Jaf:o, ihat be Tuund hitnselfân a Middea' 
» restorid loall ihe pi jvilef;es; be bâd luat.TliA' 
» neWD ran <]ii{rkly ibrough ibe vi|I«gc ', ând old' 
» «rtd yoiiiiff , rich and poor , ihc biisy and the 
.11 idie , thronged roond liim wilh congralnla-- 

» But aa if tbe bleàsingsorihialirc Wercânly' 
H'givcD ua'for afflictions ; bë began in a Sew' 

■ weeks to lose ibereli'h of bis enjoyemenls ^' . 
I) and to repine at ibe posf'es.'iion of iho^e facul- 

ti tics,w)iirh s«Tved oiily lo discov^r to'bim iho' 
« foltlês and disoTdpi'H of h'u tieighboara and lo' 
> reach bifii ib^t tbe inlent df apeecb wai too' 
t» oflen to deccive. 
•p'thx'oagfi the înhabltaBts oî Arondie wer^ 
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» as lioncst as olher vilUgera, yet Oonzalet , 
M wbo had formeil Im ktess of men and ihings 

> from thcir natures and iiaes, grew uffindcd 
M at their mamiers. He saw the avarice of âge, 
n (he prodigality of yuutb , the (juarrels orbro- 
n ibers, the trcachery of Triends, the frauda of 
)>)overs,lbc insolence oflhc rich , the tnavery 
» of Ihe poor,and the depravîly of alllhese, as 
» he <aw and beard , he spoke of vith com- 
X plaint , and rndeavoured by the gentlo'st ad- 
it monitions to excite men to goodneas. 

B From tbis place the story is torn oDt to tlr« 
s last paragraph ; whicb says thaï be ItTcd to a 
» confortable old âge , de.spîsed and lated bj 

V his neighbaurs for pretending to be wiaer and 

> better than hemaelves, and ibat be brealhcd 
D ont his soûl in iheae mémorable worda, that 
ïi he who tiwtid tnjoy manv friends , and livt 
u happy inthe niofld fShoaldbe deaf, damb , and 
» blind te the follies and vices of il ». 

Voici la traduction littérale : 

« Aa village d'Aronche , dans la province 
» d'Estramadiire (dit un ancien auteur eapa- 
B gnol ) , vivoït Gon^alèa de Castro , qui , depuis 
» l'âge de 1 a ana jusqu'à celui de 5a , fut sourd , 
n muet et aveugle. Sa soumission à une infor- 

V tune si déplorable , et l'infortune elle-même le 
» rendit cher à tont le village , de manière que 
» prier la Sainte-Vierge, servir et chérii; Gon- 
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u zalès , paroissoient deux dévoira de la mËma 
» importance; et dans l'opinion générale, ab- 
u gligcr Gonzalès , c'étoit offenaer la Sainte- 
i> Vierge, Un jonr qu'il êtoit auis à sa porte, 
«priant mentalement saint Jacques , tout-i- 
» coup sa langue fie délia , et il retrouva l'usage 
1) (les sens qu'il avoit perdus. La nouvelle s'en 
» répandit promptement , et les vieui et les 
)) jeunes, les riches et les pauvres, les gens af- 
» fairésetles paresseux, s'asaembléreni autour 
a de lui pour le féliciter. Mais combien trom- 
D peuscs sont les bénédictions de cette vie ! Goa- 
» zulès bienlAl perdit le goAt de ces jouissances, 
n et se plaignit des facultés qui ne servoient 
n qu'à lut dccouvrir les folies et les désordres de 
» ses voisins , et à lui apprendre que trop son- 
» vent on abusoit du don de la parole ponrtrom- 
N per. Quoique les babitans fussent aitS:ii hoU' 
» n?tt!3 que d'aulres villageois, ««pendant Gon- 
» zniès , qui s'étoit formé des idées sur les 
» buiiiraes et sur les choses, d'après leur nature 
» et luiir usige , fut indigné des moeurs de ses 
» compatriotes; il vit l'avarice de la vieillesse, 
» la prodifialit. des jeunes gens , les querelles des 
» frères, les tromperies des amans, les trahisons 
» des amis, l'insolence du riche, la friponnerie 
» du pauvre, la dépravât ion de tous. Il s'en plai- 
a gnit,il lâcha , par de sages conseils , d'exciter 
» les hommes k la boolé», — En cet endroit. 
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l'hîxtoire est déchirée jusqu'au dernier para- 
graphe , qui dit : n Que Gdazalès parvint à !■ 
H vicilTenè hdï et méprisé par ses voisins, parce 
fiija'il élott meilleur et plns.Mge qu'eux; et 
» qu'en expirant, il dit ces mémorahles paroles: 
» Que pour avoir beaucoup d'ami» et pour vivre 
)> heureiucdansle monde, il faudroitélre sourd, 
a muet et aveugle aux fohes et aux vices dont 
» il est rempli ». (Tht iVorli ,V9U f . ) 
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LETTREXVr. 

La Baronne à madame de P^aimont. ' 

De Paru. 

MoMsiEù» d'AlmatieetThéôdore sont 
partis hier pour Strasbourg ; et moi , au 
lieu de rester dans ma maison, Je suis 
entrée ce matin avec Adèle dans un petit 
appartement que j'ai loué dans l'inté- 
rieur du couvent de *•*, et nous y paisse- 
rous l'été et l'autoRine Je dis à ma fille 
que des rainons d'éronomie m'ont dé- 
cidée à ce parti ; mais au vrai , comme 
elle commencera à entrer dans là société 
l'hiver prochain , j'ai désiré que ce pre- 
mier début dans le monde fût précédé de 
six mois de retraite absolue ; d'ailleurs, 
je ne suis pas fâchéequ'elle voie des pen- 
eionnaires i en connoissant l'éducatiort 
du couvent, elle appréciera davantage 
celle qu'elle a reçue. 

Cet après-midi, nous nous sommes 
promenées ^ans le jardin , uous avoo$ 
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renconlré beaucoup déjeunes personnes 
de l'âge d'Adèle , qui , en nous voyant , 
se sont mises à courir de toute leur force 
pour nou8éviter,et en faisant de grands 
éclats derjre. Adèle m'a demandéraisoa 
de cet étrange, procédé. Pourquoi donc 
ces fuiles et ces rires? m'a-t elle dit Ce 
sont nos figures , ai -je répondu , qui ex- 
citent cette frayeur et cette gaîté. — -Mais 
qu'avons nous donc de formidable et de 
risîble? — Rien en effet ; aussi tout sim- 
plement on ne fait que se moquer de nous. 

— S'en moquer ! et pourquoi?.... — La 
malignité saisit un ridicule t s'en moque, 
la sottise se moque sans aucune raisoHi 

— Ainsi donc toutes ces jeunes personnes 
sont imbéciles?,... — Peut-être ont-elles 
beaucoup d'esprit naturel, mais elles ont 
toute la sottise que peut donner une mau- 
Taise éducation, c'est-à-dire, de la niai- 
serie, de la sauvagerie, de l'impoli- 
tesse, de la grossièreté.... — Quoi ! per- 
sonne ne les reprend donc de ces défauts? 
■ — Abandonnées de leurs mères, elli^s 
sont livrées à des gouverna:ntes inca- 
pables de les bien élever, et È[ui d'ailleurs 
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les laissent à elles- mêmes toute la journée, 
sans se donner la peine de les observer et 
de les suivre. — Oh î les pauvres petites, 
on ne doit que les plaindre , ce n'est pa» 
leur, faute si elles sont ridicules!.... Si 
j'eusse été mise dans un couvent, si je 
n'avois pas la plus tendre des mères, 
j'aurois tous ces défauts, — Oui , sani 
doiite , ma chère Adèle , et cette dO'Uce 
indulgence que vous montrez , n'est, au 
. fond, que de la justice; conservez-la pré- 
cieusement^ si vous la perdiez, vous ter- 
niriez l'éclat de vos vertus , et Vous de- 
viendriez ingrate envers moi ; car vous 
ne pouvez vous enorgueillir des qualités 
et destalensque vous possédez, sans oui 
blier que c'est à moi que vous les àevet. 
Ne vous attristez point, Madame, en 
TOUS représentant la petite mine d'Adèle 
à travers une grille j nous ne recevons 
point de visites ,. excepté madame d'Os- 
talis et madame deLimours, qui entrent 
dans le couvent ; ainsi, nous n'allons 
poiflt au parloir , à moins que ce ne soit 
pour prendre une leçon de peinture ou 
de danse, et alors ce n'est poiat àtraver» 
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la grille , nous allons dans le parloir ex- 
térieur. 

Au reste, nous menons une vie char- 
mante , la lecture fait nos délicea ; nous 
lisons présentement Téléntaque le ma- 
tin , et les Fables cte La Fontaine dans 
l'après-midi. Achaque page, Adèle trans- 
portée me remercie de lui avoir refusé 
ces ouvrages admirables lorsqu'elle étoit 
-trop peu formée pour en connoître le 
prix , et elle ne peut concevoir qu'on ait 
la folie de les faire lire à des enfans. La 
lecture a pour elle tant d'attrait, qu'elle 
nuiroil à ses autres occupations , si je n'y 
pienois garde; enfin, cette méthode si 
simple me paroît si bonne , qu'il me sem- 
ble impossible qu'elle ne soit pas un jour 
universellement adoptée. 
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LETTRE XVII. 

Im même à la mente. 

La pauvre Adèle Tient d'éprourer plit- 
sieurs chagrins dont je vais d'abord;. 
Madame , vous esplii^uer les causes. 
Parmi douze ou quinze pensionnaire» 
en chambre qui sont ici, il y en a une 
qu'on appelle mademoiselle de Cétigni ; 
cette jeune personne, âgée de dix-sept 
ans, est d'une Irès-jolie figure; au reste, 
aussi mal élevée que les autres , mais née - 
avec assez d'esprit pour savoir, quand 
elle le veut , dissimuler ses défauts , sur- 
tout à des yeux de quinze ans et demi. 
Elle a fait plusieurs avances à ma fille, 
qui , naturellement reconnoissante et 
sensible , en a été très-touchée. J'ai bien 
TU que cette liaison ne convenoit nulle- ' 
ment à Adèle, mais j'ai voulu qu'elle lUî 
servît de leçon , et je la lui ai laissé for- 
mer.En conséquence j'ai permis qu'Adèle 
attirât mademoiselle de Céligni, qu'elle 
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lui donnât à déjeûner quelquefois , ef 
qu'elle l'engageât à venirdîner avec nous. 
Comme je ne quitte jamaisAdèle un mo- 
ment y j'ai toujours été en tiers avec elle 
et sa nouvelle amie. J'ai bientôt remar- 
qué que cette dernière trouvoit ma pré- 
sence infiniment gênante. Un jour, à la 
promenade , j'ai feint d'être fatiguée , je 
me suis assise , et j'ai dit à ma fille de se 
promener avec mademoiselle de Célignï; 
au bout d'une demi-heure, elles sont re^ 
venues me trouver , et je me suis apper- 
Çue qu'Adèle avoit l'air mécontent, et 
qu'elle traitoit mademoiselle de Céligni 
avec assez de froideur. Je me suis doutée" 
de fa vérité, mais je n'ai point ques- 
tionné Adèle , et nous nous sommes cou- 
chées sans nous expliquer à cet égard. Le 
lendemain , pendant qu'Adèle écrivoit 
des extraits, j'ai été faire une visite à la 
sœur Sainte Hélène f une religieuse de 
mes amies , qui sait toujours la première 
toutes le» nouvelles du couvent ; je lui ai 
confiémacuriosité,etledesiTqnej'éprou- 
vois de savoir ce que mademoiselle do' 
Céligni avoit dit à ma fille ^ alorglasceuf 
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Sainte-Hélèae'(qui déjà en secret m'a- 
Yoit avertie de me déS^r da caractère de 
mademoiselle de Céligni) m'a conté que 
cette jeune pra-sonne ptétendoit qu'Adèle 
s'étoit plainte de l'esclavage où je la re- 
(enois , en la suiyant toujours comme son 
ombre. Après ce récit, j'ai été rejoindre 
Adèle, et je lui ai rendu fidèlement le 
>apporf de la sœur Sainte-Hélène. Adèle 
m'a écoutée ayeo la tranquillité que de- 
Toit lui donner la certitude que je ne 
croyois pas un mot de cette histoire. Est- 
ii possible, a-t-elle dit, qu'on puisse 
pousser à cet excès la fausseté , la mé- 
chanceté >.„. A présent , maman , je Tai« 

vous dire la vérité Mademoiselle da 

Céligni , mécontente de ma froideur , 
m'impute tout ce qu'elle-même m'a dit 

hier — Vous ne m'apprenez rien de 

nouveau, liier je devinai à votre air ce 
que vous m'avouez aujourd'hui : j'étois 
bien sûre aussi que les détails de votre 
conversation seroient contés d'une ma- 
nière infidelle , et je n'ai questionné la 
sœur Sainte -Hélène qu'afin d'être en 
«état de dén^asquer ÀTosyeux mademoi- 
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selle de Çélignî. ; — Quoi ! maman , vous 
saviez donc qu'elle étoit méchante? — Je 
■yoyois qu'elle n'a point de principes , 
qu'elle est très-bavarde, et par consé- 
quent je ne doutoia pas qu'elle ne fût 
tfès-capable de mentir , et de faire des 
tracasseries. — Eli! pourquoi ma chère 
maman n'a-t-eile pas daigné m'éclairer?... 
— J'ai deeiréquel'expérience même voua 
détrompât. — Maman , vous me soula- 
gez d''un grand fardeau, il m'en coûtoit 
de vous avouer qu'elle avojt voulu me 
donner de pernicieux conseils ; cepen- 
dant j'étoie décidée à voua en parler , 
puisque je l'étoîs à ne jnmais la revoir , 
même avant que vous m'eussiez appris 
qu'elle m'a calomniée.,., — A ne jamais 
la revoir ! voilà ce que je ne souffrirai 
, point.... — Comment donc, maman !..,. 
— Il faut éviter de se brouiller^ une rup- 
ture fait du bruit et nuit toujours à la 
réputation des deux personnes qui se 
désunissent ; on peut s'éloigner insensi- 
blement et par degrés, ce qui ne produit 
point dt scènes j point d'histoire dont le 
public puisse 5*amuserj enfin, souvenez-. 
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TOUS qu'il est plus prudent de délier que 
de rompre, — Quoi ! maman , nous ver- 
rons toujours mademoiseUedeCéligDi?... 
— Vous ne l'attirerez plus , mais vous la 
recevrez avec pobtesse ; vous ne lui dire* 
plus que vous l'aimez , mais vous lui té-^ 
moignerez les mêmes égards.... — II est 
dur pourtant de vivre avec une personne 
que l'on méprise !,,. — Il faut apprendre 
8 vivre avec des gens dangereux , ba- 
vards , indiscrets, parce qu'on en ren- 
contre dans le monde ; on doit les éviter 
quand on le peut, mais il faut les sup- 
porter patiemment quand on en trouve, 
o^ lorsqu'on a eu l'imprudence de se lier 
avec eux. — Ah 1 cette imprudence , )e 
n^y retomberai plus ! Avant de former 
une liaison, j'étudierai long-temps le 
caractère de la personne pour laquelle je 
me sentirai quelque penchant — > Vous 
ferez bien aussi de vous informer de sa 
réputation , et même de celle des gens 
qui lui sont attachés , car on peut ordi- 
nairement juger de la délicatesse d'une 
personne par le choix de ses amis, ce 
qui est une raison de plus pour nous 
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porter à n'en choisir que d'estimaMes. 

D'après cet entretien , Adèle s'est dé- 
cidée à revoir mademoiseile de Géligni , 
et à la traiter delà manière que j'ai pres- 
crite ; mais cette obéissance lui coûte 
beaucoup; dans une défiance continuelle 
de mademoiselle de Céligni, elle ne lui 
parle exactement que de la pluie et dà 
beau temps y craignant toujours , de sa 
part, une interprétation maligne ; et^ 
pour éviter qu'elle ne fasse sur elle une 
nouvelle histoire , elle a la précaution 
de ne lui jamais dire un mot k demi-bas, 
et de ne jamais se trouver seule avec elle 
un moment. Cette contrainte continuelle 
l'accoutume à la circonspection ^ à la 
prudence , et en même temps entretient 
le repentir amer qu'elle éprouve d'avoir 
formé si légèrement une liaison si peu 
£aite pour elle. 

Adieu, Madame ; j'ai reçu hier une 
lettre de ****, dans laquelle on me mande 
que le chevalier de Valmont n'est ni em* 
barrasse ni ébranlé par toutes les mo- 
queries que tons ses camarades font de 
sa sagesse; on ajoute que ceux même qui 
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lui ressemblent le moins, lui pardonnent 
ees principes en faveur de ses grâces et 
de sa simplicité. Je partage bien sincère* 
ment, Madame, la joie que doivent roua 
causer ses suoc^ et sa conduite^ 
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LETTRE XVII I. 

Le comte de Rvsepille au Baroh. 

Noua sommes enfin de retour à**, mon 
cher Baron , j'y ai ramené mon élève 
dans sa dix- neuvième année, et heureu- 
sement assez fortifié dans ses principes, 
assez formé pour être en état de résister 
aux séductions que l'amour lui prépa- 
roit. Nous avons retrouvé Stoline encore 
libre, encwre sur les bords du lac***, 
dans la maison de son père ; sous difle- 
rens prétextes , et enfin sous celui d'une 
santé languissante et délabrée, elle a 
trouvé le secret d'éluder et d'éloigner 
toutes les propositions de mariage qui 
lui furent faites en notre absence. Le 
lendemain de l'arrivée dn Prince, il re- 
çut un billet qui contenoit ces moi» : 

« Je' me meurs Hélas ! avant d'ex— 

M pirer, ne puis-je me flatter devoir uti 
n instant mon bienfaiteur , mon libéra- - 
» teur .'.... Ahis'il refuse à mes vœux cette 
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» grâce , mes derniers momens seront 
y> autisi douloureux, que ma vie fut in-* 
» fortunée. 

bStoline». 

Le Prince, les yeux remplis de larmes, 
in'apporta ce billet , et sans me donser le 
temps de parler : Il eerolt inutile, me 
dit-il , de vous opposer au dessein que 
j'ai d'aller, dans ce moment même,che2 

Alexis Stezen Moi! interrompis-je, 

chercher' à vous empêcher de faire ua 
acte d'humanilé.'pouvez-vous le croire?... 
Ah ! mon ami, s'écria le Prince en m'em- 
brassant avec Pexpression de la plus vive 
Teconooissance.... Je n'exigequ'uoe chose, 
repris je, c'est que nous menions avec 
nous un médecin, afin que vous sachiez 
au vraiquelest l'état de StoHne;déBignez 
.vous-même le médecin qui vous inspira 
le plus de confiance. Le Prince, apiés 
un momentde réflexion, noinmaledoc- 
teur Walter j je l'envoyai chercher sur- 
le-champ , et nous partîmes aussi tôt iqu'il 
fut arrivé j nous trouvâmes Staline dans 
un grandi fauteuil, avec tout le costuma 
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d'une malade, un air très-languissant , 
un visage un peu pâle , mais plus tou- 
chant et p]u5 charmant que jamais. Son 
émotion et sa joie, à la vue du Prince, 
ne furent que trop visibles.... Elle rougît, 
elle pâlit, et ses yei^ se remplirent de 
larmes ; elle fit un mouvement pour se 
lever, et retomba dans son fauteuil. Le 
Prince, au moins aussi troublé qu'elle , 
l'assit en balbutiant quelques mote que 
je ne pus entendre ; ensuite « s'adressant 
s la mèredeStoline , il lui dit qu'il aroit 
amené un médecin , il ordonna qu'on le 
fîtentrer. Pendant ce discours, jexegar- 
dois fixement Stoline , et je remarquai 
qne la visite du médecin lui déploîsoit 
beaucoup. Le docteur Walter parut , 
nous le laissâmM seul avec la malade , et 
nous passâmes, le Prince et moi, dans 
une autre chambre. 

Au bout d'un demi-qnart-d'heure , le 
docteur vint nous retrouver , et nous as-r 
sura positivement que non-seulement 
Tétat de Stoline n'avpit rien de dange-^ 
reax , mais qu'elle se portoit sibien , qu'il " 
v'étoit même pas possible qu'elle se ci^t 
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malade^et ma conscience m'oblige, con- 
tinua le docteur, à déclarer qu'il y a cer- 
laioement quelque artifice là-dessous. 

Ce témoignage d'uD homme aussi hon- 
nête qu'habile, et que personne n'avoit 
pu prévenir , ine parut faire une pro- 
fonde impression sur l'esprit du Prince, 
il se promena^ grands pas dans la cham- 
bre avecbeaucoup d'agitation ; ensuite, 
se tournant vers moi: Partons, me dit-il} 
rien ne rab retient plus. A ces mots, il 
sortit précipitamment ; je le suivis , 
charmé de sa fermeté et de le voir s'ar- 
racher de ce dangereux séjour sans dire 
adieu à Sloline. A peine fut-il en voi- 
ture, qu'il se reprocha cette action comme 
-une cruauté ;il se représenta Stolîne dans 
les pleurs , il excusa ses artiôces en fa- 
veur du sentiment qui les produi^oit } et 
comme s'il eût voulu se venger de la sa- 
tisfaction que me causoit la victoire qu'il 
avoit remportée sur lui-même, -il nie 
laissa voir sans aucun ménagement et ses 
rfegrets et sa foiblesse. 

Je l'écontai sans montrer la plus lé- 
gère émotion } ma tranquillité l'irrita, 
- 3 
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il auroit mille fois mieux aimé des ser* 
mon» que cet air de sécurité ; outre le 
plaisir de m'inquiéter , des reproches de 
ma part eussent établi une discussion en 
règle, et prolongé un entretien si inté- 
ressant pour lui , au lieu que la coiwer- 
•ation tomboit nécessairement. Cepen- 
dant, quand je vis que le Prince alloit 
réellement se mettre en colère, je pris 
enfin la parole: V.ous ne réussirez point, 
lui dis-je, à m'alarmer , je sais que l'hu- 
meur peut bien quelquefois vous faire 
• dire desextravagances, maisvousm'aveB 
toujours prouvé que dans toutes les oc- 
casions essentielles, vous ne consultiez 
jamais que l'honneur et la raison j que 
m'importe vos discours, quand je ne 
puis avoir d'inquiétude sur votre con- 
duite ! .... Ces paroles flatlèrent d'autant 
plus le Prince, qu'elles fureàt pronon- 
cées d'un ton brusque , et comme si la 
vérité BBule me les eût arrachées. I-e 
Prince s'adoucit ; le désir de justifier 
l'estime qu'il m'inspiroit le rendit à lui- 
même, il me tendit la main , et poussant 
nn profond soupir : Oui , dit-il , vous me 
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eonnoissez mieux que je ne me connoJs 
moi-même !.... Votre confiance me for- 
tifie , et m'élève trop à mes propres yeux , 
pour ne pas me flatter de la mériter tou- 
jours. 

Quelques jours après, le chevalier de 
Murville , à ma prière , fut trouver Sto- 
lîne ; il lui parla de manière à lui faire 
sentir les conséquences de sa conduite ^ 
et cette jeune personne, après quelques 
incertitudes , s'est enfin décidée à com- 
bler tous les vœux du fidèle Mirande! ; 
elle vient de J'épouser et de partir avec 
. lui pour la province de****. Maintenant 
qu'elle est à cent lieues delà Cour, je suis 
délivré d'une bien vive inquiétude. Le 
Prince a reçu cette nouvelle avec cou- 
rage ; il est triste , mais il cherche à se 
distraire-, et se livre à l'étude avec plus 
d'ardeur que jamais. Il y a quelques jours 
que j'eus Â son sujet une longue conver- 
sation avec le Prince son père, qui désire 
le marier cette année , ce que j'approuve 
fort ; mais la Princesse qu'on vouloit lui 
donner est extrêmement laide, et plus 
âgée que lui de six ans; s'il faut, dans 
4 

[;.!i.M..C;O0gle 



104 ADÈLE 

une circbnetaace semblable, consulter 
sur- tout la politique , doit-on encore lui 
sacrifier lesîntéréls les plus chers? D'ail- 
leurs il me semble que les alliances entre 
les souverains ne sont utiles que par les 
avantages présens qu'elles procurent, 
malheureusement on ne peut guère comp- 
ter sur l'union qu'elles cimentent jl'am- 
bition brise bientôt ces liens sacrés j ce 
sont , non les alliances , mais la modéra* 
lion da Prince, les forces de l'Ëtat , la 
sagesse du gouvernement , qui prévieu'- 
nent les guerres, et qui font fleurir la 
paix. D'après ces réflexions , j'ai proposé . 
une jeune Princesse d'une figare ai* 
mable, d'ane éducation distinguée, et 
-qui, par sa douceur, ses talens et son 
caractère, fera sûrement le bonheur du 
Prince et l'ornement de la Cour. Aussi- 
tôt que )'aurai vu former une union si 
bien assortie , il ne me restera plus qu'un 
desic, celui d'assister aux noces de Théo- 
dore et de Constance 1 II est bien donx , 
après douze ans d'expatriation > de se 
retrouver dans son pays, au milîeude sa 
■famille et de ses amisj mais jene quitterai 
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point** sans un cruel déchirement de 
cœur , ou , pour mieux dire, il me seroit 
impossible de la quitter sans la certitude 
d'y revenir. J'y laisserai l'objet de toutes 
les pensées c|ui m'ont occupé depais 

douze ans! Vous concevrez mieux 

qu'un autre , mon cher Baron , tout cd 
que cette séparation aura de douloureux 
pour moi. 

Je reçois dans l'instant votre lettre^ 
datée du 35, et je vois que ma dernière 
ne vous e^t point encore parvenue. Soyez 
tranquille sur l'affaire de M. le comte 
d'Ostalîs^toutesles démarches sont faites, 
agissez en assurance de votre côté. Quel 
plaisir pour moi de renouveler connois- 
«ance avec M. d'Ostalis à **, lui seul 
peut m'empécher de regretter l'ambas- 
sadeur que nous perdons. 
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LETTRE XIX 

Xo Baronne à madame de P^almont. 

Oui, Madame , le premier de novembre 
fut un grand Jour pour Adèle et Tliéo- 
dore. Nous étions toujours au couvent, 
lorsqu'à huit heures du matin on nous 
annonce que M. d'ÂImane et Théodore 
nous attendent au parloir. Adèle prend 
Hermine par la main , et nous descen- 
dons avec l'empressement que donne le 
désir de voir deux personnes si chères , 
après six mois d'absence ; nous padsons 
la grille , nous volons au parloir du de- 
hors ; Adèle se précipite dans les bras de 
son père; je reçois mou cher Théodore 
dans les miens ; Adèle , en pleurant , 
l'embrasse à son tour ; ensuite nous sor- 
tons du couvent , et nous montons tous 
en voiture. Arrivés chez moi , nous en- 
trons dans mon appartement, où nous 
trouvons madatfie d'Ostalis et madame 
de Limeurs. Adèle , en mettant le pied 
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dans ma. chambre, ê'apperçoit aussî^lôt 
que toutes les porcelaines qui l'ornoiént 
n'y sont plus, ainsi qaela garniture de 
cheminée et la table à thé ; à cette re- 
marque, maOamed'OEtalis, lui donnant 
lebrfis , la conduit dans mon cabinet, et 
lui fait voir qu'il est presqu'entièrement 
dépouillé des estampes, des miniatures, 
des dessins, qui couvroient la boiserie 
l'hiver passé. Adèle , étonnée de ce dé- 
ménagement, en demandoit en vain la 
raison ; tout le monde souriait, et per- 
sonne ne lui répondoit ; enfin , madame 
de Limoors s'approchant de moi ; Adèle, 
me dit-elle, noy's donnera à déjeûner ce 
matin , si vous le permettez ; elle a du 
thé excellent qui nous attend dans ca 
chambre, venez. Alors nous suivons ma' 
dame d» Limours , nous entrons dans le 
cabinet detna fille , nous n'y voyons rien 
de nouveau , sinon que le lit d'Adèle n'y 
est plus. Adèle surprisQ m'inlerrogeoit , 
quand tout-à-coup la porte des préten- 
dus galetas, cette porte condamnée, 
s'ouvre brusquement , et nous découvre 
un appartement charmant ; la- petite 
6 
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Hermine s'y élance en faisant un cri dç 
joie : Adèle attendrie se jette à mon cou , 
en me disant : O maman ! je réconnoi^ 
votre bonté, mais vons ra'éloignez de 
.TOUS , j'en étois plus près dans ce cabi- 
net!.... Comme elle achevoit ce:> mots, 
madame de Limours la prit par le bras, 
et la fit entrer dans une très-belle cham- 
bre à coucher j là ma fille , regardant de 
tous côtés , voit et reconnoît une partie 
des choses qu'elle a trouvées de moin« 
dans mon appartement , elle devine aisé* 
ment que le reste est dans les autre? 
pièces .du sien. Madame d'Ostalis ouvre 
une commode, et en tire.nn petit écrain, 
dans lequel Adèle trouve le peu de dia- 
mans et tous les bijoux que je possé- 
- dois (*). Bien loin de montrer de la joie^ 

C^) Si , i propos de ce trait de m^aine d'Al- 
mane , on disoit par hasard qu'il nVt pas diffi- 
cile de prétenter dans nu romaa de semblable! 
exemples, je répondrai que dans toat le conri 
de cet oavrafo , je ne propose rien qui n'ait été 
fait , et qae je connois nne mère qni , beaucoup 
plus jeune que madame d'Alroane , a lait pour 
■çs deoz filles les petits sacrifices doat on vient 
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Adèle considère tristement toutes ses ri^ 
clicsses : Ah I maman , me dit-^le, je nb 
puis voir avec plaisir que tous vous dér- 
pouillez ainsi pour moi ; croye2-Tou« 
qu'il me soit possible de jouir des choses 
dont vous vous privez ?... Rassurez-vous j 
ma. fille, repris-ie, amusez-vous sans 
scrupulede ces colifichets faits pour votre 
âge i si j'en achetois quelquefois , s'ils 

de parler, si l'on peut appeler tacrijices le plaisir 
de donner k ses enfans toutes ces bagatelles. Uil 
phjloibpbe , disciple de Montaigne , Cbaron , di t : 
u Les parens doivent recevoir lenrs enfans , s'il» 
» en sont capables, à la société et partage des 
n biens, à l'intelligence, conseil et traite ie$ 
■a affaires âomestiqnes, et encore à la commu- 
» nication des desseins , opinidtis et pensées ; 
» voire consentir et contribuer à leurs bon nétes 
» ébats et passe-temps , selon que le cas le re- 
K-qniert, réservant toujours son rang et aato- 
» ritè,&o. H. (De la SageMt, liv.3 , chap. li."^ 
A propos de Cbaron , je ne puis m'empécber 
d'observer qne Roaueaa a prisune foule d'idées 
de cet antcnr, particulièrement tout ce qu'il 
4it contre les femmes qui ne nourrissent pas 
leurs enfans. Voyea le cbap. lur les divoira dii 
partiK €t dts atfans. 
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ni'étoient agréables , c'éloit unique^ 
ment parce que je vous les destinois. 
Payez-moi donc de mon alteotion , en 
tne témoignant qu'ils vous font plaisir. 
A ces mots , Adèle m'embrassa , et me 
serra dans ses bras sans pouvoir me ré- 
pondre; madame de Lîmours vint nous 
séparer de force , pour faire voir à Adèle 
le reste de son appartement ; ensuite 
noua rentrâmes dans sa chambre pour y 
prendre du thé, et après le déjeûner, 
nous conduisîmes Théodore chez lui ; il 
se doutoit bien que la porte condamnée 
seroit ouverte aussi pour lui, il n'eut pas 
le plaisir de la surprise , mais il fut en- 
chantéde sa nouvelle habitation. Quand 
nous nous retrouvâmes seules, Adèle et 
moi , elle m'exprima sa reconnoissence 
dans les termes les plus touchans. Vous 
m'avez donné, me dit-elle, à-la-fois et 
dans un instant, de quoi satisfaire toutes 
les fantaisies d'une jeune personne qui 
n'aurait pas eu le bonheur d'être élevée 
par, vous ; ainsi , vos dons sont bien.aUT 
delà de mes désirs, iJs ne sont véritable- 
ment précieux à mes yeu», que parce 
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qu'ils viennent de vous. — Vous devez 
donc concevoir, ma chère Adèle, le plai- 
sir extrême que j'ai goûté en vous don- 
nant fous ces chiffons? — Ah ! sûrement; 
mais cependant .je vois toujours avec 
peine vos cheminées , vos tablettes dé- 
garnies , et ce vilain petit cabaret de 
terre de pipe, yui seul remplace tontes 
vos porcelaines. — Ecoutez-moi, mou 
enfant , et je cesserai de vous faire pitié. 
M'est-il pas vrai que du café ou du thé est 
aussi bon dans une tasse de terre de pipe 
que dans une tasse de porcelaine? — 
Oui ; mais pour le plaisir des yeux.... — - 
Je vous assure que je ne trouvois aucun 
plaisir à regarder mes porcelaines ; en 
supposant que cette vue puisse en pro- 
curer, vous conviendrez que cela n'est 
possible que dans les premiers momens 
de la nouveauté : d'ailleurs , rien n'est 
plus incommode que d'avoir sa chambre 
remplie de vases , de magots , de porce- 
laines ; cela est si vrai , que si l'on se ré- 
■«■voit une pièce où l'on ne voulût ja- 
mais laisser entrer personne , on n'y met- 
tcoit sûrement aucun de ces ornemens. 
f 
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On n'a donc tentes ces choses que pour 
le plaisir de les faire voir, c'est-à-dire, 
par vanité, pour montrer qu'on a dii 
goût et de l'argent? Eh bien I moi, j'ai 
une autre espèce de vAnité, celle de 
prouver que je ne fais cas de toutes ces 
superfluités que pour les donner à ma 
fille. J'aurai beaucoup plus d'orgueil 
quand on verra chez moi avec étonne- 
ment ce vilain petit cabaret de faïence , 
que lorsqu'on y louoitle bon goût de nia 
table à thé. Je n'ai pas besoin de vouis as* 
surer que cette manière de penser ne 
contribue en rien à ce que je fais pour 
vous ; elle peut bien quelquefois , je l'a- 
voue , ajouter à la récompense des sacri- 
fices dont vous êtes l'objet ; mais pour 
me déterminer aux choses qui peuvent 
vous être agréables , il me suffît de con- 
sultermon cœur. — Maman , vous péné- 
trez , vous élevez le mien par votre ten- 
dresse et par vos exemples ; à présent jo 
ne conçois plus comment on peut placer 
sa vanité dans des choses frivoles ; il me 
semble qu'il ne faudroit que du bon sens 
et un amour-propre bien entendu. pouv 
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«e conduire toujours d'une tnaiiièrë es- 
timable. Se peut'il qu'une personne Ttchd 
et vaine n'imagine rien de mîeuX , pout 
sedistinguerj que d'aVoîr une belle mai- , 
son , une superbe argenterie , et beau'- 
coup de diamans? Car enfin , à chaque 
pas , elle trouvera des gens qui l'égale'' 
ront en magnificence, et qui même là 
surpasseront. ; au lieu que si elle vouloit 
se distinguer, par Ja modération et li 
bienfaisance , elle rencontreroit peu de 
rivaux, et les louanges qu'elle obtiendroit 
seroient véritablement satisfaisantes. — ' 
Vous parlez avec beaucoup de raison } 
mais quelque sage que soit ce calcul , un 
mauvais cœur ne le fera jamais. — Ma- 
man , je vous promets de détester tou- 
jours cette ridicule ostentation — 

Avoir une maison bien distribuée, com- 
.mode, élégante dans sa simplicité, deâ 
habits de bon goût, mais sans recherche 
ni magnificence, des loges aux spectacleà 
qu'on aime le niieux , on excellent sou- 
per , voilà tout ce que les richesses peu- 
vent procurer d'agrémens ; les diamans, 
une vaisselle magnifique, des bijoux j 
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de superbes atneublemenS , &c. ne sont 
absolument que des choses de pure os- 
tentation (*) , toujours condamnables 
dan» des particuliers , et yéritablemenl 
indécentes et ridicules dans tous les gens 
qui , par leur naissance et leur état , sopt 
si naturellement dispensés de toute es- 
pèce de représentation. Souvenez-vous 
tionc toujours que le faste dérobe à l'hu- 
manité souffrante les secours qui lui sont 
dus , et qu'on ne peut l'aimer sans avoir 

,(*) nNoni ne vivons (ditCharon) qne par 
» relation à autrui, nous ne nous soucions pas 
a tant (jnels nous soyons en nous et en cffut et 
» en vérité, comme quels nous soyons en la cog- 
» noissance publï'jue. Tellement qne nous nous 
» (téfrandons souvent et nous privons de nos 
« commodités et biens , et nous gehénons' pour 
» former les apparences à l'opinion commune. 
» Ceci est vrai , non-seulement aux choses ex- 
» ternes et da corps, et en la despi^nce et em- 
» ploitte de nos moyens : tuais encore aux biens 
» de l'espiit , qui nous semblent être sans frnict , 
n s'ils ne se produisent à Is vue et approbation 
H étrangère, et si les antres n'en jouissent... 
» Finalement la couronne et ta perfection de la 
Il vanité de l'homme se monstreiit en ce qu'il 
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nne ame coinmnae et la Taoîté la plus 
puérile. 

JSnfiA y Madame , maintenant Adèle 
jouit à-peo-près de l'état et des privilégea 
d'une nouvelle mariée ;elle a une femme* 
de-chambre à elle , miss Sara , que j'ai 
fait venir d'Angleterre, jeune personne 
de vingt- quatre ans , très-bien élevée , 
et qui ne sait pas un mot de français ; 
Adèle a une pension dont une femme 
mariée ponrroît se contenter, et je ne 
suis plus chargée que de ses maîtres , et 

D cherche , se plaît et met sa félicita ta dea ïïens 
n vaina et frivoles «ans (cstinela il peust bien et 
» commodément vivre : et nese soucie pas comme 
» il fant des vrais et essentiels.. ,- Dieu a tons 
» biens en essence , et les manx en intelligence ; 
M l'homme au contraire poa^èile ses biens en fun- 
» taisies et les maux en essence ; les bêles ne se 
n contentent ni ne se paissent d'opinions et de 
» fantaisiea, mais Je ce qui est présent, pal- 
» pable et en virile ; la vanité a été donnée à 
«l'homme en partage: il court, il broict, il 
H menai , il fuît, il chasse , il prend une ombre , 
» il adore le vent, nn fealu est le gain de ion 
» jour H. ( Dt la Sagtsse, par Charon , liv. t , 
chap. 3.) 
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de ceiix d'Hermine. J'ai expressémrnt 
exigé d'Adèle qu'elle ne laissât point faire 
dé mémoire à sa femme-de-chambre ; 
tous les soirs ^ miss Sera lui donne lapc*- 
tite note de la dépense du jour ; Adèle la 
paye sur-le-cliamp,etaii même mo:nent 
elle écrit cet emploi d'argent sur un 
grand livre consacré à cet usage. Ce livré 
me sera communiqué tous les quinze 
jours, afin que je- puisse juger si cette 
règle que j'ai prescrite a été exactement 
observée) et si la dépense faite est raison* 
nable. En outre , Adèle a un autre livre 
sur lequel elle fait écrii-e toutes les quit- 
tances des marchands gui la fournissent. 
KUe est toujours chargée de voir chaque 
matin le livre de la dépense de ma mair 
son , et d'en arrêter le compte. Tous ces 
petits soins ne lui prennent pas plus d'un 
quart-d'heure par jour, et lui appren- 
nent le prix de tous les comestibles, ainsi 
que celui de toutes les marchandîsesqu'on 
peut acheter : d'ailleurs, accoutumée à 
l'ordre dès l'enfance, ces soins ne luipa- 
roissent point assujettlssans , ils ne lui 
sont mêmepasétrangers en grande partie, 
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elle se trouve eeulement chargée d'un 
détail plus considérable ; mais comme 
elle y a été conduite ioseneiblement et 
par degrés , elle n'en est point du tuut 
embarrassée. 

Adèle commence à paroitre dans le 
monde ; à seize {ins, il est temps d'y dé- 
buter j elle soupe avec nous , elle vient 
dans le salon une demirbeure avant le 
souper , et elle va se coucher en sortant 
de table , car il faut toujours se lever de 
bonne heure, ce qui durera tant qu'elle 
-aura des maîtres, c'est-à-dire, deux ans 
encore. 3e compte ati^si la mener, à~peu- 
près tous les quinze jours, faire des visites 
avec moi ; mais le plaisir le plus sensible 
que son âge puisse lui procurer , c'est 
celui de continuer le nouveau plan de 
lecture que noua avons commencé en 
Hollande, et d'aller assesi souvent à la 
Comédie Française voir jouer tous les 
chefs -d'oeuvres de nos auteurs drama- 
tiques. Avanfchier, elle avu jouer Phèdre, 
qu'elle n'avoit point encore lue; il est 
impossible de dépeindre l'impression que 
cette pièce a faite sur elle , plaisir.qui.se 
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renouvellera souvent et pendant bien 
long-temps. Imaginez, Madame, quel doit 
être le bonheur d'une persorrne instruite, 
sensible et spirituelle, qui voit, dans le 
cours d'un hiver , les premières repré- 
sentations de Cinna, des Horaces, de 
Rodpgune, d'Atbalie, d'Ândromaqtie, 
de.Zaïre , du Misanthrope , du Tartuffe , 
des Femmes savantes , &c. &c. et qui 
peut se dire au printemps : Ce plaisir si 
vif est loin d'être épuisé ; Je verrai en~ 
core bien d'autres premières représen' 
tations de pièces tout aussi parfaites. 

Pour vous rendre compte, Madame, 
de tontes mes occupations , nous avons 
commencé un cours de physique , nous 
sommes environ quinze personnes à le 
suivre, nous prenons deux leçons par 
semaine; ce cours durera deux mois j 
nous ferons ensuite, pendant le même 
temps, celui de chimie , et nous finiront 
par un cours d'histoire naturelle, qiïi 
nous conduira au mois de mai ; tious re- 
commencerons l'hiver prochain ces trois 
mêmes cours ; c'est la seule manière dont 
ils puissent être profitables, car il est im+ 
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possible d'en retirer le mointlre fruit en 
ne les faisant chacun qu'une fois. Adèltf 
et Théodore ne sont point étrangers 
au cours d'histoire naturelle j jls ont 
déjà acquis , en s' amusant, quelques con- 
noissances sur la minéralogie j ils con- 
noissent assez bien les plantes et les co- 
quilles; ils ont lu dans leur enfance, 
et savent par cœur le Spectacle de la 
Nature , et une Histoire des Insectes , 
en deux volumes , assez bien faite et 
très-cùrieuso; et dans quatre mois, ils 
liront l'ouvrage immortel qu'il faut 
(même sans goût pour l'histoire natU' 
relie ) relire toute sa vie. 

Ne croyez pas , je vous prie , Ma- 
dame , que mon projet soit de rendre 
Adèle savante; vous connoissez ma ma- 
nière de penser à cet égard, elle n'est 
point changée; fe ne, prétends que lui 
donner une connoissance irès-super- 
ficielle de toutes ces choses , qui puiree 
servir quelquefois à son amusement , 
la mettre en état d'écouter sans ennui 
son père, son frère ou son mari, s'ils 
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ont te goût de ces sciences, et la pré-^ 
server d'une infinité de petits préju- 
gés que donne nécessairement rigno" 
rance. 
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LETTRE XX. 

Le Baron au f^omte. 

PniSQUE TOUS ne reviendrez de Gand 
que le mois prochain , je ne puis me dis- 
penser , mon cher Vicomte , de tous 
mander des nouvelles de nos enfans. De- 
puis quelque temps , je remarquois en 
Théodore un changement assez visible ^ 
il devenoit distrait , rêveur ; tantôt ses 
regards se portoient sur la comtesse Ana- 
toUe , qui soupe très-souvent ici j tantôt 
il considéroit avec émotion la figure si 
charmante de l'aimable Constance ; j'ai 
vu enfin gu'U était temps de parler. Un 
jour que nous avions dîné chez madame 
de Limours , et qu'il avoit entendu , pour 
la première fois , chanter Constance : Je 
m'apperçois avec plaisir, lui dis- je, de 
l'impression que votre cousine fait sur 
vous. A ces mots, Théodore rougit, et 
la surprise et la joie se peignirent sur son 
visage. Oui, mon fila, repris- je, Con»- 
IT. r 
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tance est parfaitement élevée, elle est 
charmante à tous égards, et tous mes 
ftesirs seroient remplis si elle devenoit 
un jour ma belle-fille. Je vous avoue, dit 
Théodore, que ;'ai soupçonné plus d'une 
fois que vous aviez formé ce dessein ; 
mais comme vous ne m'en aviez jamais 
pai'lé , j'ai toujours rejeté cette pensée.— 
.Vous étiez trop jeune pour être instruit 
d'un projet en l'air, et qui maintenant 
même n'a rien de certain encore. — Ce- 
pendant les noeuds de parenté , et l'ami- 
tié qui vous unissent à M. de Limours.... 
—r Sûrement ce mariage seroit fort sor- 
table ; mais il faut avant tout que vous 
le desiriez vivement... — Ah ! vous n'en 
doutez pas.... — Il faut ausai que le cœur 
de Constance n'y mette point d'obstacle, 
et que vou&ayez m^ité, par votre con- 
duite , que ses pârens voua choisissent de 
préférence à tant d'autres qui recher- 
cheront cette alliance. Constance n'a que 
quatorze ans ; on ne la mariera sûrement 
point avant qu'elle ait atteint sa dix-sep- 
tième année; et si, jusqu'à ce temps, 
TOUS ne TOUS conduirez pas de manière 
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à josiifier les espérances que l'on conçoit 
6e vous , ou si vous paroissiez prendre 
un autre attachement, soyez bien sûr 
que M. de liimours ne vous donneroit 
pas sa fille. Ah ! mon père, reprit Théo- 
dore , je serai toujours avec vous, je ne 
chercherai jamaisà vous cacher mes plus 
secrètes pensées , je suivrai aveuglément 
tous vos conseils jpuis-je avoir la crainte 
de m*égarer un instant?.... — Non, sans 
doute , si vous persistez dans cette ma- 
nière de penser.... — Si j'y persisterai ? 
ô ciel ! en douteriez-vous ? Ne m*avez- 
vous pas appris deux importantes vé- 
rités : que la vertu seule peut assurer le 
bonheur de la vie, et qu'à mon âge oit 
ne peut se passer d'un guide? Quand la 
reconnoissaUce la mieux fondée , et la 
plus vive affection nem'altacheroient 
pas inviolablemeut à vous , la raison et 
mon propre intérêt rae feroient recher- 
cher vos conseils et préférer votre so- 
ciété à toute autre. Pour vous consulter 
et vous obéir , il me suiHroit de con- 
noitrê votre sagesse et vos lumières ; 
jugez donc de l'empire absolu que vous 

2 
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avez sur moi , vous , en qui je trouve à- 
la-foia un bienfaiteur, un père aussi 
■tendre qu'éclairé , et l'ami le plus in- 
clulgent et le plus aimable I .... Théodore 
prononça ces paroles avec ce ton animé, 
cet air sensible et vrai , qui donnent tant • 
4e prix aus témoignages de son amitié: 
eliarmant enfant, comme il me récom- 
pense de tout ce que j'ai fait po.ur lui ! ... 
II m'a promis de ne jamais laissa 
connoître à Constance l'espoir qu'il a 
ée l'épouser , et de n'en parler à per- 
sonne , excepté à madame d'Almane , 
et je suis bien certain qu'il tiendra fidè^ 
lement sa parole. Depuis cet entretien , 
î^ regarde Constance avec un intérêt 
beaucoup plus vif, et il est infiniment 
Hioins frappé des charmes de la com- 
tesse Ànatolle. Cdtte dernière ne voit 
plus M. de Saint-Phar ; les uns disent 
qu'il n'y a jamais eu de véritaèle en- 
gagement f les autres prétendent que 
M. de SaiQtrPfaar a sacrifié la com- 
tesse Anatolle à madame de R^'^'^ ; quoi 
qu'il en soit , la comtesse Anatolle a 
perdu sa réputation , un loi ùiit d'autant 
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moins de grâce , qu'elle est plus jolie et 
plus aimable ; on la déchire cruelle- 
ment, .et elle est EÛrement très à plain- 
dre , s'il est frai ciu'elle n'ait en effet qav 
da la coquetterie à te r^rocher. ' 
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LETTRE XXI. 

La Baronne à madame de yalmont. 

On a raison de dire , Madame , qu'un& 
mère est bienfière la première fois qu'oa 
lui demande sa fille en mariage ; je Tiens 
d'éprouTer cette satisfaction. Le marquis 
d'Hernay , un jeune homme que j'ai vU 
en Italie, désire vivement épouser Adèle; 
il m'a fait pressentir à ce sujet il y a en- 
viron trois semaines; j'ai répondu très- 
vaguement , et j'en ai parlé à ma fille le- 
même jour. Au seul mot A' établissement , 
avant que j'eusse nommé le marquis 
d'Hernay , elle a changé de visage. Eh 
quoi ! maman , s'est-elle écriée , songe- 
ïiez-vous déjà à me marier ?.... Non pas 
dans ce moment , répondis-je j puisque- 
.TOUS avez une fortune honnête et un sort 
assuréjrien ne pourra me décider à vous- 
marier que votre éducation ne soit en- 
iièrem^it finie ; mais je pourroîs dès à 
présent ^ si vou5 y consentiez^ prendre 
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des ehgagemens conditionnela ; enGn y 
celui t[Di se propose.... c'est le marquis 

d'Hernay — M. le marquis d'Her- 

nay !.... — Un très-bon sujet , un homme 

dont la fortune et la naissance..... Oh ! 

maman , interrompit Adèle en souriaaty 
eÂt-il encore une naissance plus distin- 
guée^ ulie fortune plun considérable...... 

il est impossible que cet homme-là soit 
destiné àTOUS appeler maman.... — Mais,' 

Adèle, TOUS êtes bien dénigrante.... — Je* 

tronre qu'il me fait beaucoup d'hon- 
neur mais j'avone qn'il ne me paroîl 

pas fait pour devoir prétendre à devenir 
votre fils.... — Et Totrtf-mari , convenez- 
en?.... — Maman j convenez vous-même 
que vous pensiez comme moi?... ,-;— Par- 
Ions raison : pourquoi avez-voos tant 
d'éloignement pour lui !.... — Maman , 
parce que vous le trou-vez ridicule. — Je 
ne vous ai point dit cela. — Mais je l'ai 
■ Vu , et toujours votre opin^on décidera !a' 
mienne. — Eh bien ! quand ilseroit vrai 
qu'il fût ridicule, s'il est estimable?— 
Ma chère maman me trouvera un mari 
estimable, et qui ne sera point ridicute.»- 
4 
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— Prenez garde , Adèle , de toos former 
des chimères et de pousser trop loin la 
délicatesse.... — Je ne le puis ; je yous as- 
sure que depuis que j'existe , je n'ai ja- 
mais, réfiécbi à la tournure que je desire- 
rois dans un mari ;.je sais que je n'auroi» 
pas assez de lumières et d'expérience 
pour bien choisir moi-même, et que je 
serois aussi insensée qu'ingrate, si je ne 
me reposoîs pas entièrement sur vous du 
6tÀa de mon bonheur.... — Ainsi donc , 
.Tous accepterez avec joie le mari que je 
.TOUS proposerai sérieusement?': — Oui, 
maman ,■ n'en doutez, pas , quel qu'il'soit. 
— Je mérite cette confiance en effet, mais 
combien ce choix est important ! Si tous 
saviez, ma fille, combien les homtnes^ 

sont difficiles à connoître ! -~- Des ' 

mœurs si différentes des nôtres, et puis 
sacbantsecontrefaîrequandilsveul^it!... 
CommeRichardsonapeint cela! cet hor- 
rible Lovelace !,... Quel hypocrite ! quel 
monstre !.... — Il est vrai qu'ils ne sont 
occupés qu'à nous tromper , à feindre des 
sentîmens qu'ils n'éprouvent pas , afin de 
nous sédui re , et de pouvoir s'en vanter 
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Bprèa.... — Cela fait frémir! Mais com- 
ment une femme est-elle assez extrava' 
gante pour sacrîBer à un homme son 
repos et sa réputatioB ? — Voilà l'abîme 
où conduit. Hne imagination déréglée : 
on se persuade qu'on a une passion in- 
vineiblfi , on ne fait plus d'efibrtsr pour 
y résister , l'on y cède , et l'on n'est dé- 
sabusée qu'après avoir perdu l'honneur^ 
Toute personne raisonnable, quelque 
sensible qu'elle puisse être, n'aura ja- 
mais de passion. Aussi avez-Tous tu que 
Richardson (qui sûrement connoissoit 
profondément le-coeur humain) s'est biea 
gardé de faire Clarisse passionnée; mémâ' 
durant le tempp qu'elle s'abuse sur Lo- 
-velace, ellen'a pour lui qu'un très-léger 
moliTement de préférence, et jamais uir 
moment de l'amour. Elle a cependant l» 
coeur le plus tendre, mais elle a des prin- 
cipes solides, une raison supérieure y 
une imagination éage, et par conséquent 
il est impossible qu'elle soit snsceptible- 
d'un sentiment qui n^ peut remplir le 
cœur qu'après avoir tourné la tète , eft 
dont la raiâon préservera toujours faci- 
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ïeinent une personne réfléchie et qui a 
âe l'empire sur elle-même. D'après cette 
eonversatioti , Madame , il est inutile de 
TOUS dire que je n^ai poin-t accepté Fofitfr 
ie M. le marquis d'Heroay ; il a desiré^ 
une réponse pontive^ et depuis ce mo- 
Bient , il a, cessé entièrement de Tenir 
ehea moi. 

Vous êtes carîeuse de saroir, Madame^ 
quelIeimpressioQ le monde faitsur Adèle: 
comme elle le voit arec toute sa raison y. 
elle est singulièrement frappée des ridi- 
cules qu'elle y découvre. Je l'ai mené& 
l'autre jour chez madame de B***** , il 
y aToit beaucoup de monde ^ et nous y 
sommes restées assez long-temps ; elle y 
a feit plusieurs remarques qu'elle m'a 
communiquées quand nous nous sommes 
retrouTées seules. Peut-on être , m'a t- 
ell'edit,plusaimableque ne l'est madame 
de- B*****? Non purement, ai -je ré- 
pOTida f. et veus trouTerez bien peu d& 
personnes qu'on puiàse lui comparer ^ 
elle- possède la vraie politesse, celle qui 
oblige tooxoars et se fatigue jamais;, elle 
ft ïa mikiSo tnfiniment rare de bien par» 
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fer, de s'exprimer avec élégance et pu- 
reté , sans qu'il soit possible de l'accuser 
un moment de pédanterie ; on peut dire 
cle sa conTersâtion ce qu'on a dit de la 
lîianiére d'écrire de madame de Sévigné ,■ 
qu'elle n'est jamais recherchée , etja~ 
mais commune. Elle a tant de nalurel-, 
qu'on est plus charnié que surpris de ce 
qu'on lui entend dire de plus saillant j ce 
n'est que la réflexion qui peut faire sentir 
toute SB supériorité. — AVec quel' fea" 
You9 faites son éloge, maman ; elle n^est 
cependant pas'Totre amie?.... — Fût-elle' 
mon eniiemi«, je la louerois de même;- 
il est si doux de rendre hommage à la' 
Térité ! — - Maman , comment se nomme" 
cette jeune personne qui étoit assise à' 
côté de madame de B*****, qui avoit 
nne cravate si bouifante, et tant de fleur»' 
remuantes dans là tête?.... — Madame" 
de *** j comment la trouvez -vous? — " 
Pointdu tout jolie, et puis eHea des ma-" 
Bières bien désagréables, une façon de' 
tourner la tête à droite , à gauche, et à^ 
tôate triinute...< en faisant des minesL..- 
jQud groupe d'hommes elle aroit autoor'' 
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d'elle!...'. — Dès qu'elle est dans une 
chambre , tous les hommes qui s'y tron- 
Tent viennent l'entourer ainsi.— Acause 
de toutes les mines qu'elle fait, je parie j 
en effet, cela est drôle à voir de près.... — 
Oui , voilà ce qu'on appelle de la coquet- 
terie; ToilÀ ce que méprisent les hommes, 
et ce qui les attire. — Maman , avez-vous 
remarqué quand madame de B"^**** a 
fait l'éloge de madame de C******, avec 
quelle froideur madame de *** a répon- 
du?.... — Oui, elle n'apu dissimuler son 
chagrin , car l'envie est un vice que nul 
art ne sauroit cacher ; tous en voyez la 
preuve , puisque vous , si jeune , si peu 
pénétrante encore, vous avez découvert 
dans l'instant que madame de*** étoit 
envieuse. — Et comment peut-on l'être? 
comment du moins peut-on être insen- 
sible au plaisir si noble de paroitre équi- 
table? 

Vous voyez, Madame, combien Adèle 
trouve la coquetterie ridicule, et l'envie 
révoltante. Si , depuis l'âge de huit ans , 
elle eùtvudu monde chez moi, elle seroît 
accoutumée à toutes ces choses, elle ne 
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les remarqueroit paa, ou du moins elle 
n'en seroit pas choquée; et comment m'y 
prendrois-je alora pour l'en préserver 
elle-même? Au contraire, je n'ai pas be- 
soin de Iqï dire à quel point. le vice est 
haïssable; elle ouvre les yeux, le voit, 
et le déteste. 

Oui , Madame , le chevalier de Val- 
mont se conduit toujours aussi parfaite* 
mept que votre tendresse peut le désirer ; 
ses liaisons ne sont pas étendues , parce 
qu'il a voulu les bien choisir"; il s'est lié 
particulièrement cet hiver avec le mar- 
quis de **** , ce jeune homme si distin- 
gué par ses vertus, ses talens et ses qua- 
lités brillantes, et dont la conduite a pro- 
curé à tous les pères de famille la satis- 
faction de pouvoir offrir à leurs fils un 
modèle digne d'être imité. Le, chevalier 
de Valmont témoigne toujours à Théo- 
dore la plus vive amitié ; ils ont l'un et 
l'autre les mêmes principes , les mêmes 
sentimeos, ils sont faits pour s'aimer 
toute leur vie. 
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Xa Baronne à madame d'Ostalis'.- 

Eh bien ! mon' enfant, votre affaire avait-' 
ce-t-elle ? M. d'Oslalis espère-t-il réelle-- 
ment obtenir cette ambassade?.... En- 
Toyea moi un courrier pour le <mi', et 
même pour le non; ce non vous feroit 
rester!.... Je souhaite, de préférence à 
tout ,■ l'avancement de votre mari , et 
tout ce qui peut contribuer à sa gl<wre' 

et augmenter sa fortune maîSTe suis 

dans la situation la plus pénible, celle' 
où les désirs du cœur se trouventen cou* 
tradïction avec les voeux forméspar la- 
raison !.". Moi I former le vœu de vous 
voir partir pour la** ! Non, ne le croyez 
pas!.... Ah! ma fille !.... combien je me 
reproche maintenant mon voyage d'Ita- 
lie ! ces deux ans écoulés loin de vous , et' 
- que j'aurois pu passer avec vous!.... 
Enfin, n'en parlons plus, attendons 
ré'vi^uement avec résignation , et pré^ 
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paxotu-nous à le supporter arec cou- 
rage. 

J'ai aoupé hier ches madame deValci- 
pour la première fois de l'hiver j la- Vi- 
comtesse l'a si positirement exigé, que 
je n'ai pu m'en défendre. 11 y avoît en- 
Tiron qnarante personne» , et de la meil- 
leure compagnie. 

!Nous avons vu madame de Valcé fort 
mal accueillie dans la société, mai» au- 
jourd'hui elle acent mill^vrai der^ite^ 
et tout le monde va ehex elle avec em- 
preseement, Elle en est d'une fierté in- 
concevable , elle ignore apparemment 
qu'elle n''en a pas plus de considération ' 
réelle : les gens qui ont une excellente' 
maison sont comme te» rois, ils ne savent 
jamais ce qu'ot} dit d'eux j un bon souper 
fait, faire souvent autant de faussetés et 
de bassesses que l'ambition en peut pro- 
duire. Au reste, Doclos dit arec beau- 
coup de raison : Les hommes (*) nepeu- 
vent j"ger que sur F extérieur. Sonf-ils 
donc ridiculementdapes, parce que ceiex^ 

(*] CoosidëxtUoiu »ax les nwaoca.. 
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çuiles trompent sont bassement et adroi- 
tement perfides ? Il est Trai aussi qu'à 
moins d'élre aTengTé par uir' amour- 
propre démesuré , il suffit d'avoir un peu 
d'expérience pouTsaroir qu'on peut tou- 
jours, quand on le veut, attirerdu monde 
chez soi j même sans donner à souper ; il 
n'est pas nécessaire pour cela d'être ai- 
mable, il faut seulement le désirer, gar- 
der sa cIiamBre,-et ouvrir sa porte. Voilà 
ce qu'il n'est pas inutile d'apprendre à 
une jeune personne, pour la préserver de 
la T.anîté ridicule d^attacher un grand 
prix à des liaisons étendues. Cette fureur 
d'attirer tout Paris chez soi , occasionne 
une perte de temps qui n'est rachetée' par 
aucun plaisir réel. Au milieu d'un sem- 
blable tourbillon, il est impossible de 
cultiver ses lalens , d'orner son esprit de 
nouvelles connoissances, et de conserver 
le goût de l'étude et de l'occupation. Mon 
intention n'est pas assurément que ma 
fille vive dans la solitude, je Teux bien 
qu'elle se .trouve quelquefois avec soi- 
xante personnes , pourvu qu'elle ne les 
rassemble -pas chez elle. Je deeire epfîn 
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qu'elle ne reçoive que ses amie et les gens 
qui lui paroîtront vraiment aimables , et 
alors elle n'aura jamais quarante per~ 
sonnes à souper. Au reste , M. et ntadame 
de Valcé se ruinent , c'est acheter fciea • 
cher la gloire d'être cité pour avoir une 
des meilleures maisons de Paris. 

Adieu , ma chère fille ; je ne vous pres- 
serai point de m'écrire^vous devez juger, 
par ma tendresse pour vous , de l'impa- 
tience aveclaçiuelle j'attends de vos nou^ 
yelle». 
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LETTRE XXIII, 

La Baronne à madame de F'almonf. 

Monsieur d'Ostalis est nommé am- 
baaEadeur en ** , il partira dans deux 
mois y et sa femme le snirra. Loin d'exi- 
ger ce sacrifice, il a pressé madame d'Os- 
taHs de rester en France, mais sans doute 
il étoit bien sûr qu'elle n'écottteroit qi!» 
son dcToir ! . , . , Oui , tel est le devoir 
d'une femme [Pour suivre son mari, il 
faut qu'elle abandonne, sans balanc<^y 
ses amis, sa famille, sa mère!.... Adèle 
peut-être un jour fera ces mêmes sacri- 
fices I.... Cette cruelle idée me ravit ma 

seule consolation Madame d'Ostali» 

m'arrache le cœur quand elle me dit : 
^dèle vous reste t.... Hélas ! qui me ré- 
pondra qu'elle me restera toujours I 

Quel triste été je vais passer ! M. d'Al- 
mane et Théodore partent dans six se- 
maines, et moi quinze jours après ^ 

j'irai m'établir à S *•* , cette petite terr» 
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que nous avons à six lienes de Paria ; j'y 
resterai jusqu'à la Saint-Martin. 

Adieuj Madame; plaignez-moi 

Vous savez mieux qu'une autre tout ce 
que je doia aouHrir en ce moment. 
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La même à la même. ■ 

A H I sans doute , Madame, l'intérêt de' 
,ce qui nouB est cher peut noua faire sup- 
porter avec courage les privations les- 
plus cruelles ! N*ai-je pas fait moi-même 
toutes les démarches qui pouvoierit, dans- 
cette occasion , être utiles à M. d'Os- 
talia?....Eh! si l'on me prouv oit qu'Adèle, 
à deux mille lieues de moi , dût trouver 
le bonheur , croyez-vous que j'hésitasse 
un moment à me séparer d'elle? Je ne lui 
sBcrifierois même pas alors toute ma fé- 
licité ; en assurant la sienne , je ne poup- 
rois me croire mftlheureuse. 

Oui, Madame, je ne recevrai ici que 
mes amis particuliers : j'ai amené avec 
moi un peintre en miniature , le seul 
maître dont Adèle ait besoin à présent, 
car je puis suppléer tous les autres. 
M. Leblanc , un homme d'afiaires de 
M. d'Almane, passera aussi avec nous 
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six mois , et il donnera à ma fille quel- 
ques connoissances générales sur les af- 
faires dont une femme peut se trouver 
chargée, ainsi que le recommande le plus 
sage comme le meilleur des instituteurs. 
]) seroît bon , dit M, de Fénélpn , que 
» les jeunes personnes s^ssent quelque 
)> chose des principales règles de la jus- 
v tice i par exemple j la difiërenoe qu'il y 
u a entre un testament et une donatioit , 
« ce que c'est qu'un contrat, une sub- 
» stitution, un partage, des cohéritiers g 
v les principales règles du droit ou des 
» coutumes du pays où l'on est pour 
» rendre ces actes valides;. ce que c'est 
» <iMepropre3, ce quec'est qu.e£ontmU' 
^ » nauté , ce que c'est que biens-rrieubles 
» etimmeubles.Si elles se marient, toutes 
» leurs principales affaires rouleront là- 
» dessus.... Les filles <iui put une nais- 
» sance et un .bien considérable , ont be^ 
» soin d'être instruites des devoirs des 
j) seigneurs dans leurs terres. Dites-leur 
A doue ce qu'en peut faire pour empé- 
» cher les.abuSj les yiolences,, les chi- 
« canes j si ordinaires à la campagne. 
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» Joignez-y les moyens d'établir de pe- 
t> tiles écoles et des assemblées de charité 
» pour le soulagement des pauvres ma- 
M lades.... En expliquant les devoirs des 
» seigneurs, n'oubliez pas leurs droits, 
» dites ce que c'est unejtefs, seigneur 
» âominant , vassal j hommage ^ rente , 
» dîmes inféodées j droit de ckampart, 
» ïods et ventes, indemnité , amortisse- 
» ment et reconjioissance , papiers ter- 
M riers et autres choses semblables. Ces 
» connoiâsances sont nécessaires, puis- 
B que le gouvernement des terres con- 
w siste entièrement dans toutes ces 
» choses(*) ». 

Nous avons tous les matins une con- 
Tersation de trois- quarts-d'hènre avec 
M. Leblanc , sur cette matière. L'^près- 

C) Etfucafion des Filles, par M. de Fénélan. 
Les avantages inCnù qae lea femmes reliri:- 
roient de ces counoiaaaacesjsont iMsucoup plus 
détaillés dans un excellent ouvrage anglais , qui 
mérite d'être )o par Iça mères de familk- et Ici 
jeunes peraonnei, et qui a pour litre : Tlte Go- 
vemess and the Ladite Libroiry.'LaGoaYeTaaBle 
et la Bibliollièque des Dames , en 4 volumes. 
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midi, Adèle écrit ce qu'elle a pu retenir: 
le lendemain , M. Leblanc rectifie son 
extrait, et ajoute à la marge les omis- 
sions importantes. Adèle gardera ces ca- 
hiers pour ne jamais' oublier les choses 
qu^ils contiennent j il suffira qu'elle.les 
relise seulement tous les trois mois. Je 
ne la fais point écrire à la leçon , parce 
qu'elle n*écouteroit pas aVec autant d'at- 
tention j si elle n'étoit pas obligée de 
rendre compte de l'entretien quatre ou 
cinq heures après , et je ne lui fais pas 
donner des cahiers par son maître, parce 
que l'explication la plus claire , et qu'on 
n'oublie jamais, est toujours celle qu'on 
fait soi-même. 

Adèle trouve que la campagne où nous 
sommes qe vaut pas notre habitation en 
Languedoc ; elle est aussi surprise qu'at- 
tendrie en découvrant la misère affreuse 
des paysans des environs de cette petite 
terre. Quoi ! tant d'infortunés, me dit- 
elle, si prés de Paris, si près de cette 
multitude de gens riches!,... — Devez- 
vous vous en étonner , lui dis-je , quand 
cette misère existe àPaiis mêmePCen'esl 
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pas où régnent le faste et Tostentation 
que V0U9 trouverez de la bienfaisance 
dans les riches , et de l'aisance parmi le 
peuple. Le Inxe^ dit- on, soutient les 
manufactures , fait vivrcune multitude 
d'ouTTiers ; oui , quand il est modéré ; 
mais quand il est excessif, ilruine éga- 
lement les particuliers et les ouvriers. 
Les premiers alors ne payent point, les 
.derniers meurent de faim ^ et les mar- 
chands font banqueroute. Enfin , com- 
muent voulez-vous, lorsqu'on a cinquante 
mille livres de rentes , et qu'on en dé- 
fense quatre-vingts, qu'on puisse faire 
de bonnes actions?,... — Maman , moi 
qui ne ferai point de dettes , et qui me 
trouverai toujours de l'argent de reste , 
je voudrois que vous eussiez la bonté de 
me guider dans l'emploi de la sommeque 
je destine aux pauvres.... — Et quelle est 
cette somme?.... — Cinq cents francs par 
an de fixe, et mon frère donnera autant, 
ce qui fait mille francs j mais nous dési- 
rerions consacrer cet ïirgent à un objet 
déterminé j et qui ne changeât pas toui 
les ans, — Je tow.** promets ^y penser , 
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ai-Je répondu , et même de vous seconder 
dans ce projet. -^ Maman , reprit Adèle, 
ne pourrions-nous pas form^* une petite 
association avec quelques personnes?.... 
— Cela est possible } mdis il ne faut ja- 
mais -faire des propositiwDs de ce genre 
qu'à ses amis particuliers. — Vous n'ap- 
prouvez donc pas ces quêtes que l'on fait 
quelquefois dans la société ?.„. — Nulle- 
ment. Donnons autant que nous pou- 
vons, c'est tout ce que la religion et 
l'humanité nous prescrivent. Elles ne 
nous ordonnent point dedeuiand^ l'au- 
mône pour la faire. Pour moi, j'aimerois 
mille fois mieux vendre un de mes meu- 
bles pour semlager l'infortuné qui m'im- 
plore , que de me résoudre à demander 
de l'argent à trente personnes que je ne 
connoîtrois point , et qui me le donne- 
roient avec autant de regret'que de mau- 
vaise grâce. Moi-même,je ne me suis ja- 
mais soumise à cette contribution que 
par politesse. Suis-je sûre que l'objet de 
la charité soit réellement digne de ma 
compassion? Je ne le connois point. 3'aî 
mes pauvres que j'âffectionnejcet argent 

IV. G 
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qu'on m'obligea donner leur appartient; 
10. dame quêteuse le leur ravit , et m'ôte 
à moi le mérite et le plaisir si Joux de le 
donaerjelle jouira seule aussi de la pe- 
tite portion de reoonnoissance qui m'est 
due ; ainsi j'aurois bien le droit de lui 
dire , si j'étois moins polie : Refusez-vous 
une ou deux fantaisies , et vous complé- 
terez la soqime que vous dpsirez , d'une 
manière infiniment plus noble , et beau- 
coup plus méritoire. 11 seroit possible 
que-ce discours fît peu d'impression , car 
je conçois bien qu'il est plus facile en gé-. 
néral d'être indiscrète et importune, que 
charitable et bienfaisante. — Cependant, 
maman, je vous ai entendu louer souvent 
madame de*** sur sa bienfaisance, et 
e'est une dame quêteuse, — Si la bien- 
faisance de toutes les dames quêteuses 
étoit aussi vraie et aussi universellement 
reconnue , je ne condamnerois plus cet 
Vsage; il me paroîtroit respectable, quoi- 
que, même alors, je fusse encore décidée 
à ne point l'adopter. Je vous le répète, 
revenons toujours à nos premiers prin- 
cipes , et ne nous en écartons jamais^ 
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Avant tout j il faut être strictement juste; 
et ce n'est pas l'être que d'abuser des ■ 
égards et de la politesse des gens qu'on 
rencontre, pour en obtenir de l'argent 
qu'ils donnent à regret. Ainsi, cette seule 
raison m'inspireroit de l'aversion pour, 
les quêtes de société. 

Le jour même de cette conversation ,■ 
j'ai parlé à madame de Limours et à ma- 
dame de S***, qui sont ici , du projet 
d^Adèle , et il est décidé qu'en effet nous 
nous associerons avec quelques autres 
personnes encore, pour former un petit 
établissement à deux lieues de Paris, afiti 
quechaqueassociépuisse y présider tour- 
fi-tour, Mos calculs ne sont point encore 
faits ;nous sommes seulement déterminés' 
à former une école de six jeunes Elles 
bien pauvres, que nous choisirons d'une 
bonne santé , d'une figure agréable , et 
toutes âgées de dix ans , et auxquelles 
nous ferons apprendre à lire, à écrire, à ' 
compter , et à travailler en linge. Nous 
louerons une petite maison pour elles, 
et nous les y établirons avec une bonne 
ouvrière , et un homme qui sera à-la-foi» 
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H'économe de la maison , et maître d'école 
^çs jeunes Biles : nous leur donnerons en 
oatre .une cuisinière et une servante. 
Nous prévoyons que cet établissement 
cqûtera, par impossible , six mille francs 
ppr an. Notre projet est de ne.garder ces 
jeunes filles que sept ans j les deux der- 
nières atuiées elles travailleront à leur 
pro^tj elles auront pour pratiques le» 
associa et les amis des associés ; ainsi , 
e^les sortiront à dix-sept ans de l'éuolej 
avec une petite somme d'argent , sacbanj; 
bien trayainer,lire,éqrire, compter, &c. 
Un. associé. sera le m^tre de donner un , 
talent de plusà ceUe des jeunes filles qu'il . 
aimera Je mieux, comme de lui faire ap-. 
prendre à brod^ , à coiffer , faire de la 
tapisserie, &c. Ces jeunes filles ayant 
reçu nne excellente éducation pour leur 
état, seront très-faciles à placer, soit à 
Paris , soit en province , d'autant plus 
qu'elles auront pour protecteurs tous les 
associés. Le jour où elles quitteront l'é- 
cole , elles seront toutes remplacées p v 
six antres jeunes filles de dix ans ; celles- 
*i passeront à l'école le même .temps , et 
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seront remplacées de même le jour âe 
leur sortie , succession qui durera tant 
que vivront les Msocié!» , qui se' lieront 
entr'eux par des engagemens respectif»,' 
renouvelés tous les sept ans". Adèle est 
chargée de faire les réglemens de l'école, 
et l'instruction chrétienne et morale à 
l'usage des jeunes filles ; les associés se- 
ront les censeurs de cet ouvrage, et y 
feront les corrections qu'ils jugeront né- 
cessaires. Vous, Madame, qui trouvez 
tant de plaisir à faire le bien , tous ima- 
ginerez facilement' combien ce projet 
nous occupe;nous ne parlonsplas d'autre 
cbose, et Adèle a déjà fait une partie de 
l'instruction destinée aux jeunes filles. 

Te reçois fort exactement des nouvelles 
du chevalier de Valhiont par mon fils, 
qui sent" bien vivement le plaisir de se 
trouver cette année dans la même garni- 
son ; et l'éloge du Chevalier occupe tou- 
jours une grande page de chaque lettre' 
que je reçois de Théodore. 
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Za même à la même. 

De Saint*». 

J'ai fait coniioissance, Madame, avec 
une personne que vous avez beaucoup 
vue autrefois à Narbonne pendant un 
hiver gue vous y avez passé : c'est M. le 
comte de Retel. H me procure le plaisir 
de parler de vous , Madame; ce qui me 
sufEroit.pour le trouver aimable : il a 
d'ailleurs autant d'esprit que d'instruc- 
tion, un peu de causticité et de singu- 
larité , mais une excellente réputation 
et un air de franchise qui rae convient 
beaucoup. Il a une maison charmante à 
trois-quaxts de lieue delà mienne, il nous 
a donné la permission d'aller nous pro- 
mener dans son jardin, et c'est -là que s'est 
forraéenotreliaison.IlaJQotepeudefoià 
l'instruction et aux talens des femmes ; il 
a souri en voyant dans mon cabinet le 
plan de mon jardin levé par Adèle, ainsi 
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que des paysages , des fleurs et des naînia- 
tnres de son onvrage. Je me stiis doutée 
qu'il avoit été plus d'une fois attrapé dan» 
ce genre , et que l'expérience Vavoit 
rendu incrédule- « A t'aris , le riche sait 
» tout, dit Rousseau iiln'y a d'ignorant 
u que le pauTre. Cette capitale est pleine' 
T) d'amateurs, et sur-tout d'âmatrices , quf 
» font leurs ouvrages comme M. Guîl- 
» laume inventoit ses couleurs. Je con-" 
» nois à ceci trois exceptions honorable» 
» parmi les hommes; il y en peut avoir 
» davantage, mais je n'en connois au- 
» cune parmi les femmes , et je dout^ 
» qu'il y en ait (*)». 

Pour moi y je dirai an contraire que' 
Je connois à ceci deux exceptions, ma- 
dame d'Ostalis et Adèle; ainsi, je puis 
croire qu'il ^ en peut avoir davantage, 
quoique je n'en aie pas la certitude, car 
je n'ai jamais vu d'autres amatrices des- 
siner des vues d'après nature , et faire' 
des portraits ressemblans et corrects.' 
Mais enfin, M. de Retel a vu dessiner 

C*) E.miïc, tome 3. 

4 ' 

[;.!i.Ml.C;O0gle - 



l52 A D i: L £ 

Adèle dans ^n jardiB ; il l'a vue peindre 
d'après nature, il a suivi toutes les séan- 
ces , et il est bien sûr à présent qu'il n'y 
a pas de supercherie- Cette découTerte 
Va fait passer subitement d'upe extré- 
mité à l'autre, car Adèle maintenant n'a 
point d'ac&nira/ffwrplus sincère. L'autre 
jour nous avons joué par hasard ( car ces 
jeux d'esprit sont peu de mon goût) à 
ce jeu , où chacun est obligé d'écrire un 
,Ters tour-à-tour. La plus jolie écriture du 
monde a fait reconnoître tous ceux qui 
ttoient d'Adèle. M. de Rele) , après avoir- 
}oué l'écriture, a examiné les vers avec 
attention. Comment donc , s' est -il écrié, 
non- seulement pas une faute d'ortho- 
graphe, mais pas une faute de versifica- 
tion!..... Ainsi donc,. Mademoiselle, 
a-t-il ajouté d'un ton un peu moqueur, 
vous avez appris à faire des vers ; et par 
conséquent nous pouvons nous flatter de 
l'espérance de voir un jour de vos pror 
du étions. Il est vrai , répondit Adèle, que 
maman , pour memettreen étatde mieux 
sentir la mesure des vers, m'en afaitfaire 
quelquefois , mais elle a su m'apprendre 
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. en même temps à quel point ce talent , 
lorsqu'il n'est pas supérieur , peut rendre 
une femme ridicule. . .. Eh bien I Made- 
moiselle, interrompit M. de Retel,' pour- 
quoi n'auriez-vous pas l'espoir d'égaler 
un jour les femmes qui se sont distin- 
guées dans ce genre?... Parce quel'amobr* 
propre, reprit Adèle, ne peut m'empè- 
clier de connoitre que tous les vers que 
j'ai faits ne valent rien. Le papier que 
je tiens, dit M. de Retel , prouvé que la 
modestie seule vous abuse. Voila de la 
galanterie, dis-jeà mon tour , mais Adèle 
sait bien qu'avec beaucoup de peine , elle 
ne ponrroit parvenir qu'à faire des vers 
très-médiocres ; alors il vaut mieux écrire 
en prose. Le ncun de madame de Sévigné 
est immortel j et très-peu de personne» 
savent que mademoiselle Barbier ait 
existé, quoiqu'elle ne soit morte qu'e» 
174a , et qu'elle ait fait plusieurs opérai 
et beaucoup de tragédies qui eurent dti 
succès dans ' le temps. Pourquoi - cela ?v 
C'est que les tragédies de mademoiselle- 
Barbier sont médiocres, et que les lettres 
de madame de Sévigné ont le degré' de^ 
5 
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.perfection dont ce genre d'écrire est slrf- 
eeptible. C'est qu'enfin il y auroit plu» 
de mérite et de gloire à faire une chanson 
parfaite, qu'un maurais poëtne épiqne; 
quatre vers ont fait passer à la postérité 
M.. de Saint- Anlaire {*), et Chapelain 
«eroit oublié depuis long^temps , si quel* 
ques autenre célèbres n'eussent pris la- 
peine de le critiquer. Ainsi , puisque 
Adèle écrit bien une lettre, et qu'elle 
fait mal des vers , je lui conseille de s'en 
tenir tôùjouis à la prose. Mois, dit ma- 
dame de Limours , ai., née avec de l'es- 
prit , et élevée arec autant de soin , elle 
Tent parla suite se distinguer, devenir 
auteur, par exemple , l'en détourneriez- 
Tous? — ■ Non , parce que ai je n'aj pa* 
encore la certitude qu'elle puisse faire 
nn jour un excellent ouvrage, je snis 
aùre du moins qu'elle n'en feroit pas un 
mauvais , quand son esprit sera entière- 
ment formé. — Mais vous dites qu'un 
excellent ouvrage peut seul passer à la 

■ C) Son improtnptufaitpoartnadsnicla da- 
cïiecsé do Uaioe. 
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postérité ?.... — Oui , un ouYragè de pur 
agrément; mais un oarrage qui auroit 
un but moral , pourroit se passer de 
génie et de supériorité, pourvu' qu'il 
fût purement écrit. L'auteur qui rte vent 
que briller n^a nul droit k l'indulgence ;- 
s'il ne platt pas, il a tort, et n'est plus 
bon à rien, maïs je pardonne de grand» 
défauts et de la médiocrité à celui qui 
m'instruit et m'éclaire; je ne pourrois' 
sans ingratitude le juger avec sévérité}' 
son livre, fût-iï dénué de tbnt agré^ 
ment, fût-il même ennuyeux, s'il est" 
utile, mérite de l'estime, et sera tou-' 
jours lu. C'est ainsi que plusieurs ou- 
vrages de sciences , faits sans génie , et' 
quelques ouvrages de morale médiocre- 
ment écrits, sont parvenus à la postérité,- 
uniquement parce qu'ils sont utiles; et' 
toilà pourquoi je détournerai toujours^ 
une jeune personne delà manie des vers '.'■ 
on ne peut rien faire de véritablement- 
utile dans ce genre ( ^ ) , qui , par consé-^' 

(*] le rail bien qoe Molière a réformé beau-' 
conp deridicules , et que les pièces de Corotillé- 
6^ 
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quent, esjge néceseaîrement des talens 
. supérieurs ; ainsi , il est beaucoup plus 
sensé de choisir celui dans lequel on est 
sûr de: se dis^Dguer avec seulement de 
l'instruction et du boa sens, et qui peut, 
si l'on a du génie, élever au rang glo- 
rieux de ces grands écrivains, également 
dignes de l'adrairaticHi des hommes par 
leurs talens sublimes et par l'usage qu'ils 
en ont fait. 

Cette dissertation a détruit la craints 
qu'éprouvoit M. de Retel, qu'Adèle ne 

sont laites poor élever l'ame; mais dans tous les 
onvra^es dramatiques (sans excepter même 
ceux de ce grand homme) la morale n'est ja- 
mais qi\'aaacciSSûïre,ttnoah but princîpaT; te 
véiitable désir de Fanteor est de plaire et d'é- 
monveîr les passions ; tout ce qu'on exige de 

. lai , c'est que ron dénouement toit inttTuctif. U 
peut être dangerenx pendant plus de quatre 
actes et demi , pourvu qne la dernière scène 

- aoit morale. M. de la Motte , en parlant du dan- 
ger des pièces de lliêâlre , relativement aux 
mœurs , ajoote : n Nous instruisons nn moment, 
B mais nous avons long-temps séduit; le remèdo 
n est trop foibie, et vient trop tard». iSuvrtt- 
(FWouAir dt la Motif, ainquiimt volume. "■ 
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fit des vers avec prétention. Madame de 
Lîmours est persuadée qu'il finira par 
derenir amoureux d'Adèle ; cet établis- 
., sèment seroit fort an-dessns des espé- 
rances que je dois naturellement conce- 
Toir pour ma fille j cependant il ne me 
tente point. M. de Retel a cent mille 
lirres de rentes et un très-beau nom , 
mais il a trente-sept ans , et un person- 
nel qui peut déplaire à une jeune per- 
sonne : si la laideur n'est pas absolument 
réToltante à des yeus indiâTérens , il 
seroit. très - possible qu'elle empêchât 
d'être aimé de sa femme. Je suis loin de 
désirer qu'Adèle ait de la passion pour 
son mari, mais je veux qu'elle puisse 
l'aimer, et que par conséquent il n'ait 
rien de désagréable. Je n'ignore pas que' 
cette considération n'est en générald'au- 
cun poids , et qu'avec de la naissance et 
de la fortune, un homme est rarement 
refusé pour sa figure , quelque choquante 
qu'elle puisse être; moi, j'ai des prin- 
cipes différens, et quand le bonheur de 
ma fille nxe seroit moins cher , la religion 
seule m'empécheroit encore de la sacri- , 
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fier à l'ambition, et de lui donner im 
mari qui pourroit inspirer du dégoût ; 
et même si , de son propre mouvement , 
elle faisoit un choix semblable, je m'y 
opposerois à moins qu'elle n'eût vingt- 
cinq ans ; je m'y croirois obligée , car je 
n'attribue rois qu'à son innocence cetts' 
prétendue preuve de raiscm. 
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L E T T R E X X V I. 

Le Baron au Vicomte, 

De Strasbourg. 

Il faut absolumeot, mon cher Vicomte, , 
changer quelque chose à notïâ plan ; ou, 
pour mieux dire , remédier aux încon-' 
Téniens causés par l'in<£scrétion de ma': 
dame de Limours. Théodore me parl^ 
avec plaisir de Constance, mais il est 
trop -sdr qu'il aura te bonheur de tous 
appartenir, pour s'occuper TÎTement de 
cette idée ; il y compte , c'en est assez 
pour n'y plus réfléchir. J'essayerois en 
Tain d'afibiblir ses espérances , les der- 
niers adieux de madame de Limours 
«ont trop préseoffà sa pensée I.... Cepen- 
dant la comtesse AnatoUe vient d'arriver 
ici (car tous sarez que la grand'mère de 
Bon mari habiteStrosbourg); chaque jour 
elleestrobjetd'unefêtenouvelle, elle dis- 
tingue Théodore, et Théodore la retrou- 
Tera cet hiver à Paris.... Tout ceci m'iu- 
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quiète ; après beaucoup de réflexions là- 
dessus, je crois que nous n'avons d'autre 
parti à prendre que celui de nous brouil- 
ler TOUS et moi , non pas ouvertement ^ 
car il ne faut pas négliger entièrement 
les vraisemblances ; l'affaire de Désor- 
meaux peut nous servir de prétexte j 
nous nous sommes trouvés en concur- 
rence de sollicitations, je viens de l'em- 
porter j vous prenez de l'humeur, vous 
m'écrivez une lettre très • sèche, je la 
montre à Théodore ; d'un autre côté , 
vous vous plaindrez de moi à la Vicom- 
tesse; de retour à Paris , nous retrou- 
verons cette dernière inquiète^ alarmée; 
Toità tout ce que je désire , je me charge 
du reste. Adieu , mon cher Vicomte ; en 
attendant que nous soyons brouillés , 
croyez qu'il n'y a rien au monde qui 
pût affoiblir mcm amitié pour vous. 
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■ La Baronne à madame d'Ostaiis. 

De SabU". 

Oui, Hia chère fille, depuis que tous 
êtes à **, j'ai reçu deux lettres du comte 
de Roseville , car il est vrai que je desi- 
Tois avoir de vos nouvelles de plus d'une 
manière. Il répond avec détail à toutes 
mes questions sur vous et vos enfans; il 
me mande que non-seulement voua êtes 
belle comme le jour, mais que vous n'aveï 
l'air ni triste, ni abattu, et qu'en arri- 
vant , vous n'étiez pas fatiguée le moins 
du monde de votre long voyage j- en6n> 
sa relation est entièrement conforme k 
la vôtre, et cette confirmation m'étoit 
bien nécessaire. Je ne doute point de 
votre raison, je compte sur vos pro- 
messes ; mais voua savez qu'il n'est point 
d'inconséquences et de craintes chiméri- 
ques qu'une tendresse véritable ne doive 
faire excuser. 
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Enfin , ma chère fille , le comte âe 
Retel a justifié la prédiction de madame 
de Limonrs. Voici la copie de la lettre 
que j Vi reçue de lui hier au soir ; 

« Vous savez , Madame, que pour être 
» en état de parler d'une afiaire impor- 
u tante , il faut avoir toute sa raison , la 
J> tête froide et le cœur libre i je euîs 
» encore dans cette situation , mais jç 
D n'ai pas an moment à perdre si je reux 
)» en profiter. Depuis près de six mois 
» que j'ai l'aTontage de tous connoître, 
s je suis devenu beaucoup moins incré- 
» dule; par exemple, je ne croyois pas 
» que l'éducation d'une jeune personne 
» pût contribuer à son établissement; it 
u est vrai que je n'avois guère vu jusf 
» qu'ici d'éducations qui méritassent 
» d'être comptées pour quelque chose. 
D Mais à présent je conçois qu'on puisse 
M avoir la tête tournée par une personne 
» qui réunirmt à des toléns enchanteurs ., 
» k l'esprit le plus orné, unefigure char- 
W mante et le caractère le plus aimable j. 
Ta une personne semblable poufroit sé- 
» duire également les gens frivoles et le» 
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V sages; en se montrant, elle attireroit 
» toDs les coeurs, elle les fixeroît en se 
» faisant connoître. Pourquoi, lorsqu'on 
» veut fie marier, ne demanâe~t-on que 
» de l'argent? C'est qu'on deïnanderoit 
n presquetoujours en Tain une éducation 
» distinguée j nous ne desirons point les 
»: choses qui nous paroissent cliiméri- 
» ques, et souvent l'on ne chercliequ'uno 
» femme rjcHe , parce qu'on désespère 
» d'en trouver une à-la-fois Jolie , ai- 
s mable , instruite et spirituelle. Enfin ^ 
» Madame , j'ai trente-sept ans , ot ma:- 
.» demoiselle d'Almane (car il faut bien 
» trancher le mot ) n'en a que dix-sept. 
»£IIe est charmante à tous égards, et 
» je ne pourrois faire valoir en ma fa^- 
» veur que le désir que j'aurois dé la 
» rendre heureuse, et mon attachement 

» pour TOUS , Madame Je n'ignore 

» pas que tous ne croirez son éduca- 
» tion finie que lorsqu'elle aura dix-huit 
» ans et demi ; j'admire trop votre ou- 
u Trage , Madame, pour ne pas désirer 
» vivement que rien ne puisse manquer 
:» à sa perfection. Si vous aviez d'autre» 
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» Tues , je n'ai pas le droit de vous dfe- 
B mander votre secret , mais j'ai celui 
n d'attendre d*un caractère tel que le 
» vôtre, une franchise qui puisse me 
» préserver da malheur de nourrir des 
» espérances chimériques. Je vous le ré- 

V pète, Madame^^e ne sais point encore 

V amoureux ; mais si votre réponse no 
» m'est pas favorable, dépéchez -vous 
ï) de me l'envoyer ,- et de m'ôter tout 

' » espoir m. 

Après avoir lu cette lettre , je fis ap- 
peler Adèle, et je la lui montrai. Que 
pensez-vous de cette nouvelle proposi- 
tion, lui dis'je?— Mai», répondit Adèle, 
j'épouserois M. de Retel sans chagnn.... 
■— Sans chagrin ! ce n'est point assez> 
— Je ne pense pas que je puisse jamais 
me marier avee joie, mon état est si heu- 
reuxt...t — M. de Retel est un honnéte- 
homme , il a de Pesprit; en demandant 
votre main, il prouve qu'il vous aime, 
puisqu'il a cent mille livres de rente , un 
beau nom, et qu'il est titré. — t'ambi^ 
lion et la vanité ne décideront jamais un 
chois fait par votre fille, votre élève!..-. 
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Cependant -je sentirois peut-être mieux 
qu'une autre personne de mon âge le prix 
d'une fortune considérable ; vous m'avez 
appris combien les richesses peuvent 
ajouter au bonheur ^ quand on ea sait 
faire un digne emploi ; mais j'avoue que 
j'éprouveroîs une sorte de répugnance à 
m'iïnir à un homme pour lequel je ne 
serois qu'un mauvais parti, sur-tout si , 
comme M, de Retel, il étoit absolument 
dépourvu de tout agrément extérieur, 
car jecraiudrois qu'il pût me soupçon- 
ner d'avojr moins consulté la raison et 
l'estime, que l'intérêt et l'ambition. J'en^ 
tends, dig-je en souriant, vous aimeriez 
mieux que M. de Retel eùt.une Sgure • 
agréable, et quelques années de moins : , 
on peut concevoircette délicatesse. Plai- 
santerie à part , reprit Adèle, si M, de 
Rete] , tel qu'il est, n'avoit qu'une for- 
tune assortie à la mienne , et que vous 
m'assurassiez, maman , qu'il possède en 
effet toutes lesbonnes qualités qu'il paroît 
avoir , je me déciderois à l'épouser sans 
aucune peine, et je suis très-sûre que je 
serois ;lieureuse avec lui, car alors la 
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motif qui me le feroit choisir ne pourroît 
être douteux : en \e préféi'ant à un jeune 
homme , je prouverois une raison supé' 
rieure à mon âge, je mériteroîs son affec- 
tion et l'estime do public. — J'approuve, 
ma chère Adèle, cette manière dépen- 
ser, elle est entièrement conforme à la 
mienne , et je vais remercier M. de Retel. 
— J'en suis bien aise, maman, je tous' 
l'avoue; cependant, je vous le répète, 
ne croyez pas que ce soit l'âge de M. de 
Retel qui me donne dé l'éloignement 
pour lui , je sais très- bien qu'un homme 
n'est point vieux à trente - sept ans ; il 
nie semble même que je serois flattée 
d'avoir un mari qui eût de l'expérience 
et de la considération; je n'ai fait encore 
qu'entrevoir le monde , mais j'ai déjà vu 
combien tous les jeunes gens rendent 
leurs femnfes malheureuses ; le comte 
Anatolle, par exemple, et tant d'autres .'.„ 
Je vous proteste^ maman, que j'aimerois 
beaucoup mieux épouser un homme de 
trente-sept ans qui eeroit aimable, qu'un 
jeune homme de vingt-trois ans. 

A peine Adèl« eut- elle prononcé cei 
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mots de vingt-trois ans y qu'elle rougit 
à rexcè? , comme si elle eût tiommc le 
chevalier de Valmont j c'étoit en effet la 
même chose , car c'étoit bien là sa pen- 
sée. Je fus charmée qu'elle me fournît' 
elle-même un prétexte naturel de lui 
parler du chevalier de Valmontj je me 
gardai bien d'augmenter son embarras 
en pâroissant attacher de- l'importance à 
la naïveté qui venoit de lui échapper. En 
vérité, dis je en riântj il y a bien là 
de quoi rougir; parce que vous pensez 
au seul jeune homme à marier que vous 
conooissez, pouvez- vous craindre de ma 
part une ridicule interprétation? — Ah! 
maman , reprit Adèle en m'embrassant 
avec un reste d'émotion , je ne craindrai 
jamais que vous lisiez au fond de mon 
ame. — J'en suis bien certaine , et croyez 
que tous vos sentimens me sont parfaite- 
ment connus. — Eh bien! maman, je me 
flatte que je n'en ai point que vous puis- 
siez désapprouver! L'air d'inquiétude 
d'Adèle, en disant ces pai'oles, et l'in- 
génuité de la question même , me firent 
*ourire. Quoi donc, répris-je, n'en êtes» 
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VOI13 pas sûre?.... — Mais je vous crois 
mieux que moi - même. — Soyez donc 
tranquille, car vous êtes parfaitement 
raisonnable. — Je le pensoia en effet. . . . 
— Le chevalier de Valmoat est le fila 
d'une personne que vous. aimez depuis 
votre enfance; il est l'ami de votre frère , 
il a beaucoup d'egrémens, il annonce 
des vertus , il doit vous inspirer plus 
d'intérêt qu'aucun autre jeune homme 
de son âge j mais vous m'avez entendu 
dire souvent que madame d'Olcy , sa 
tante, avoit depuis long-temps des vues 
pour son établissement; et d'ailleurs^ 
vous savez bien vous-même que vous 
pouvez prétendre à un mariage infini- 
ment plus avantageux ; vous savez mieux 
encore qu'il ne vous est pas permis de 
disposer de votre cœur , et que nous 
sommes toujours maîtres d'en régler tous 
les mouvemens, — Aussi , maman , soyez 
bien sûre que je n'ai jamais pensé deux - 
minutes de suite à la personne dont vous 
parlez ; il est vrai qu'il m'intéresse plu» 
qu'aucun autre jeune homme} mais 
quoique je l'aie vu souvent^ il est trop 
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Jeune pour que j'aie jamais pn m'entre- 
tenir arec lui ; je ne puis juger ni de son 
-eaprit ni de son caractère, je connois 
beaucoup mieux M. de Retel que lui : 
ainsi , à moins que je n*eusse la tête ali- 
solument tournée par de mauvais romans 
oïl l'on voit tant d'exemples de ces pré- 
tendues passions invincibles qui nais- 
sent subitement à la. première vue f com- 
ment pourrois-je seulement me persuader 
que ce que j'éprouve pour loi soit un 
véritable mouvement de préférence ? 
Mon frère l'aime beaucoup, mais il sait 
combien il seroit peu convenable qu'il 
m^entretîot d'un jeune homme de cet 
âge j et de sa vie il ne m'a prononcé son 
nom. Je n'entends jamais parler de lui, 
j'ignore absolument quelle est au fond 
sa conduite , j'en ai vaguement bonne 
opinion , puisque mon père souffre sa 
liaison avec mon frère, mais je ne puis 
savoir s'il n'a pas quelque attachement 
particulier, ou quelque défaut essentiel 
dans le caractère; en un ^lot, je lui 
trouve une fi^re agréable } il me paroît 
simple, poli , réservé, c'en est assez pour 

IV, H 
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faire naître l'amitié. Voilà comme on 
pensera toujours, repris -je, quand ^n 
n'aura pas une imagination exaltée , 
;enfînf quand, on possédera la raison, 
l'esprit et la pureté du cœur de Clarisse, ■ 
.de miss Biron ou à'^dèîe. Je vois avec 
plaisir que vous avez la tête trop bonne 
-et trop froide pour vous extigérer à vous- 
même vos propres sentimens , illusion 
qui a perdu tant de jeunes personnes ; 
cependant il sufiSt que vous ayez démêlé 
au fond de votre ame cette préférence 
dont vous venez de parler , pour éviter 
avec soin l'objet qui l'a fait naître , et 
pour écarter de votre imagination tout 
ce qui pourroit vous en rappelée le sou- 
venir. C'est un devoir que la modestie 
et la prudence vous imposent également, 
- Il est bon de vous accoutumer déjà à le 
remplir avec scrupule, ce devojr, indis- 
pensable dès-à-présent, pt qui, par la 
suite , deviendra sacré quand vous serez 
mariée. Par exemple y votire mari sera 
sûreinent un honnête homme, puisque 
j e vous le choisirai j mais je m'attacherai 
-trop aux qualités esseiitjell.e6 , pour vous 
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3)0UToir répondre qu'il ait beaucoup 
■d'agrémens ; aio&i , il sera possible qae 
TOUS rencontriez quel quespersonnes plus 
■aimables , alors leplus léger moupement 
' -de préféretice ne vous seroit pas permis, 
•et aussi- tôt que vohs l'éprouveriez, il 
^audroit le combattre et l'anéantir, effort 
qui ne swa jamais pénible pourTous. Au 
. fl-este, il est bien rare qu'une personne 
parfaitement honnête nesoit pas à l'abri 
de ces petites surprises, quelque légères 
«t quelque passager"^ qu'elles puissent 
^tre. Le devoir, l'habitude, Testîme et 
la reconnoissance forment les vrais at- 
tachemens ; ainsi , l'époux que je vous 
donnerai vous deviendra sûrement trop 
■cher, pour que vous puissiez seulement 
apprécier dans les autres les agrémens 
qu'il h'auroit pas. Vous savez bien que 
le chevalier de Valmont n'est pas, à la 
.rigueur , un parti sortable pour vous ; 
cependant il est libre, vous n'êtes point 
mariée ; ainsi cette sorte de préférence 
qu'il vous inspire ne m'étonne pas; mais 
si (lemaiQ je vous déclarois que mon 
choix est fait , si je vous présentois 
3 
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l'homme qui eera votre mari , je suis cer- 
taine que , dès cet instant , le chevalier 
deVaJmont seroit absoloment banni de 
votre souvenir. Oh oui, maman, e'écria 
Adèle, n'en doutée pas, tout naturelle- 
ment je n'y penserois plus. Au reste, je 
n'y pense guère dès-à-présent , mais je 
sens combien tout ce que vous venez de 
dire est juste et raisonnable, et je vous 
promets d'anéantir entièrement ce petit 
mouvement de bienveillance. Quand il 
seroit plus vif, je le pourrois encore sans 
peine , j'ai des occupations qui me plai- 
sent tant!.... des objets qui me sont si 
chers!.... Seulement ma petite Hermine 
siiffiroit pour me distraire d'un senti- 
ment mille fois plus sérieux. — Ah'! je 
n'en donte pas. — Nous allons retourner 
à iParis, il va revenir de Strasbourg, 
quelle doit être ma conduite? — Je le 
prierai à souper plus rarement, et tou- 
jours avec beaucoup de monde; ces jours- 
là j'aurai soin d'avoir madame de Li- 
meurs qui ne se met point à table, vous 
resterez avec elle dbns le salon , et quand 
nous y rentrerons, vous irez vous cou- 
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cher. Du reste, n'y pensez jamais, et ne 
m'en parlez plus , car cette espèce de 
conversation est désormais inutile , puis- 
que celle - ci ne peut me laisser la plus 
légère inquiétude, A ces mots, j'em- 
brasaai Adèle , et je changeai d'entretien. 
Vous pouvez juger par ce détail , ma 
chère fille , si je dois être contente de la 
tête et de la raison d'Adèle. Elle est 
cependant dans la situation la plus dan- 
gereuse où puisse se trouver une jeune 
personne ; elle connoit depuis son en- 
fance un jeune homme charmant, l'ami 
de son frère , et le fil8"d'uDe femme avec 
laquelle jesuis intimement liée ; elle sait 
d'aillem-s que si elle ne faisoit pas un 
mariage brillant en épousant le cheva- 
lier de Valmont, du moins elle n'en fe- 
roit pas un qu'on put blâmer; en6n, 
elle est naturellement d'une extrême 
• sensibilité, et cependant elle n'a point 
de passion ! C'est précisément parce 
qu'elle est véritablement sensible, parce 
que son cœur est rempli des plus doux 
sentimens.Zi0 besoin d'aimern& la tour- 
mente pas , puisqu'il est satisfait; elle ne 
3 
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passe point les nuits à lire Zàïde , Tb 
Princesse de Clèves , le Siège de Calais, 
Cleyeland, &c. elle a la ces Romans à 
treize ans, et btcc moi } elle pourroit les 
relire à présent sans danger , ia première 
impression est faite ; elle ne verra jamais 
dans des écrits semblables que le délire 
d'une imagination exaltée; elle lit da- 
risscj Pamela, Grandisson , elle y voit 
combien l'amour a peu de pouvoir sur 
le cœur d'une femme raisonnable, elle 
doit se dire ; Ces trois ouvrages sont uni- 
Tersellemeot regardés comme ce qu'il y 
a de plus beau ddhs ce gerire, ils n'ont 
lien perdu de leur réputation, il» offrent 
donc une fidelle peinture du cœur hu- 
main , car quel mérite peut exister sons 
la vérité ? Si les Héroïnes de Richardson 
lie sont pas des êtres imaginaires , si cette 
angélique et sublime Clarisse , cette ver- 
tueusePamela, n'ont pas des caractères* 
forcée, si elle» sont également touchantes 
et intéressantes , ces romans sont des 
chefe- d'oeuvres j alors il faut méprisep 
tous les autres ; il faut croirenécessaire- 
ment que c'est au dérèglement de l'imar- -. 
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, ginatioD , et non à la sensibilité de l'ame 
que l'amour doit sa plus grande force, 
et qu'une femme modeste , raisonnable 
et vertueuse sera toujours à l'abri des 
emportemenfr de cette passion, même 
quand elle pourroit s'y livrer légitime-' 
nént. 

Bonsoir, ma chère fille; le courrier 
ne part que lundi, Adèle m'apportera- 
demain sa dépêche pour tous, et je 
TOUS écrirai encore dans sa lettre. 
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LETTRE XXVIII. 

Madame d'OstaUs à la Baronne. 

Je puis à présent , ma chère tante ,.toU8 
donner tous les détails que vous désirez 
sur ce pays-ci ; tout ce qu'on vous a dit 
du jeune Prince, élève du comte de Ro- 
seville, est encore au-dessous des éloge» 
qu'il mérite : il est impossible d'être plus 
poli, plus, aimable , et d'avair plus de 
dignité; il m'a rappelé cette définition, 
de Labruyère ; 

(( La fausse grandeur est farouche et 
» inaccessible ; comme elle aeot son foi- 
)i ble , elle se cache, ou du moins ne se 
)) montre pas de front , et ne se fait voir 
» qu'autant qu'il faut pour imposer et ne 
îi paroître point ce qu'elle est, je veux 
«-dire une vraie petitesse. La véritable 
» candeur est libre, douce, familiète, 
» populaire. , . . Elle ne perd rien à être 
» vue de près ; plus on la connott , plus 
» on l'admire.... On l'approche tout ea- 
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» semble avec liberléetavec retenue, &c.» 
Le Prince a autant d'instruction que 
de grâces , et il est également simple, 
bon , naturel et spirituel. II a sans effort 
cette variété de tons qui montre à-la-fois 
une excellente éducation, de l'esprit et 
de la délicatesse ; il ne parle point à un 
Tieillard du ton et arec l'air dont il par- 
leroit à un jeune homme : s'il adresse la 
parole à une femme , c'est toujoura avec 
cette espèce deson de voix bas et radouci , 
qui donne aux complimens les plus com- 
muns Texpression de la déférence et da 
respect. Il s'exprime d'une manière sim- 
ple , mais correcte j tout ce qu'il dît paroî t 
obligeant, parce qu'il écoute les réponse» 
qu'on lui fait , et qu'il n'interroge jamais 
avec distraction. Il a le sourire le plus ai- 
mable , il ne le prodigue pas , mais il a 
toujours l'air ouvert et serein, et je ne 
connois point de regard qui exprime 
mieux que le sien la bienveillance et 1» 
bonté. Il protège , il encourage les scien- 
ces , les lettres et les arts , mais avec dis- 
cernement. Il vient de fonder deux prix ; 
l'un pour les gens de lettres et les savans , 
S 
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l'autre pour les peintres et les sculpteur?; 
L'académie de ** est chargée par lui de 
donner tous les ans une médaille d'or à- 
l'hommede lettres ou au savant^ui a fait 
le meilleur ouvrage dans le cours de l'an— 
née, sous la condition expresse que le 
sujet nommé jouira d'une bonne réputa- 
tion , et n'aura préoédemment rien écrit 
contre là religion , le gouvernement- et 
les mœurs. Le choix de l'académie est 
jugé en dernier ressort par le Prince, de 
manière qu'il est doublement glorieux 
d'obtenir la médaille , puisqu'elle est à- 
lafois le prix de» vertus ainsi que de» 
talens, et le gage assuré de l'estime et' 
de la protection particulière du Prince. 
L'académie de peinture donne, aux mê- 
mes conditions , une médaillé d'or alter- 
nativement au sculpteur et au peintre !e 
plus distingué , pourvu , comme vous le 
croyez-bien, qu'on ne puisse lui repro- 
cher d'avoir avili son talent parane seul» 
production indécente.Le Prince, depuis 
son. mariage, a formé plusieurs établis — 
semens de bienfaisance ;. il ne s'est pas» 
«onLenté-de donner de l'arg^it , il a faiti 
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luî-même le choix des administrateurs , - 
et il a donné le plan général de l'admi- 
nistration qu'il juge la meilleure: Enfin, 
il est chéri de tout ce qui l'approche, il 
est adoré du peuple et de la nation, il- 
faitles délices du père le plus tendre, 
et la gloire et te bonheur du Gouverneur 
heureux qui a su former un tel Prince.- 
J'ai vu la semaine passée, pour la pre- 
mière fois ,. cet intéressant et malheu- 
reux chevalier de Murville; j'ai été chez 
lui, car il est dans un état de langueur 
qui ne lui permet plus de venir à **;■ 
il savoit , par le comte de Roseville , 
que j'ai connu Cécile; il m'en a parlé.< 
Le temps et la raison, m'a-t-it dit, 
m'avoient rendu quelque tranquillité, 
mais je vous avoue que larenoontre ino- 
pinée de M. d'Aimeri, la vue de ce jeune 
Charles.... la nouvelle de la mort de Cé- 
cile, les détails de cette mort.... tous ces 
événemens m*ont porté un coup mortel. 
La vie m'est devenue, sinon insuppor- 
table, du moins à chaîne; j'en vois ap- 
procher le terme avec joie ! En parlant 
ainsi , ses yeux se remplissoient de lar^ 
6- 
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mes. Je le plains , il est sensible , il est 
souffrant , mais je suis bien loin de l'ad- 
mirer ; s'il n'eût pas pris plaisir à nourrir 
lui-même sa douleur, il n'y succombe- 
roit pas aujourd'hui j avec autant de- 
sensibilité, mais avec une tête moins' 
romanesque et plus de force d'ame, il 
auroit triomphé de la passion dont il' 
est "la victime. Il a regardé sa foiblesse 
comme une vertu, et sa douleur comme 
un devoir ; il ignoroit que le premier 
devoir de l'homme est de conserver sa 
raison , qui lui fut donnée pour guérir 
les blessures les plus profondes de son 
cœur, et pour lui faire support»* avec 
un noble courage tous les revers de la 
fortune. 

Adieu , ma chère tante ; il m'est per- 
mis de parler de courage quand vous 
êtes' à Paris , et moi à **, et quand per- 
sonne ne remarque la plus légère altéra- 
tion dans mon caractère et dans moa 
humeur. 
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LETTRE XXIX. 

ha Baronne à madame d*Ostalis. 

De Pbtu. 
Cb matin , h peine élions-nous arrivées ^ 
qu'Adèle a coura précipitamment dan» 
«a chambre , et an bout d'un quart- 
d'heure , elle est rerenue en tenant une 
grande boîte que j'ai reconnue dans l'ins*- 
tant. Tenez , maman , m'a-t-elle dit en 
rougissant , je veux écarter tout ce qui 
pourroit me rappeler le moindre sou- 
venir... Ainsi, je vous donne cette petite- 
collection de cailloux. — Et la jolie ta- 
blette de bois d'acajou?.... — Elle est 
garnie de tous les joujoux d'Hermine. A 
ces mots, j'ai pris la boite; en la rece- 
vant, j'ai cru entendre un léger soupir,.. 
J'ai serré la collection avec soin , car je 
ne la regarde que comme un dépôt, et je 
compte bien la rendre un jour. 

Madame de **** est morte hier, elle 
n'a pu survivre à sa fille. S'il est une 
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perte dont il soit permis d'être incon-- 
sbiable, s'il est une douleur que la rai- 
son ne puisse faire supporter , c'est sans 
doute celle qui vient de coûter la vie à 
madame de ****, Si elle a succombèà' 
son sort, elle n'a été la victime que du' 
sentiment le plus pur et le plus naturel^ 
et de la plus vertueuse de tontes les pas-' 
eione. Eh bien ! cette femme que le cha- 
grin aconduite au tombeau , cette femme 
qui dbnnoit la moitié de sa pension auxr 
pauvres , cette femme enfin si sensible,- 
paroîssoit froide à bien des gens ; elle ne- 
Tantoit ni sa tendresse pour sa fille ^ ni 
les charmes attachés' à la bienfaisance ;> 
elle ne fr'cmiusoit pas à disserter , elle 
aghsoit} elle ne s'enorgueillissoit point 
d'étrebonne mère, d'être charitable} elle' 
étoit l'une et l'autre sans eflTort, et ne- 
pensoit pas mériter des élogfêi en rem- 
plissant des devoirs qu'elle chérissoit.- 
Quand madame de *** perdit sa fille, on' 
n'a cité d'elle ni mots touchons , ni scè~ 
nés d'éclat ,* elle ne peignoit- pas son- 
désespoir ai'ec éloquence r la douleur 
^i consuDie n'éclate pas ! , . . . Dans It- 
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même temps, madame de Blinville de- 
TÎnt veuve ; on ne parla , pendant six 
semaines, que de l'excès de son affliction ; ■ 
on en contoit les traits les plus intéres- 
sans, les plus pathétiques; elle devoit' 
renoncer à la dissipation, à la société, 
eX consacrer le reste de ses Jours à l' ami' 
tié, à la solitude;... Aujourd'hui , «t'est^ 
à-dire, huit mois-après, madame de '''^^ 
H'existe plus, et madame de Blinville' 
vient de reparoître dans le monde , plus 
aimable , plus brillante et plus intrigante- 
que jamais. Il ne faut pas se consoler si 
vite quand on a pris l'engagement 'de 
s-affliger toujours. Lorsque, dans un sem* 
blable malheur, c'est la raison qui nous- 
soutient-, on est résigné et non consolé, 
on supporte ses maux avec force, mais- 
on les sent j le temps lès affbiblit, et ne 
sauroit-les guérir entièrement; la seules 
insensibilité les peut faire oublier. Une ■■ 
vraie douleur laisse une trace ineffaçable, 
même ^rès l'avoir su vaincre; onne se re-' 
trouveplus ce qu'on étoit avantde l'avoir 
éprouvée.Quand on a perdu l'objet qu'oo- 
aîmoit ler mieux,- si, au bout d'un an,.' 
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au bout de dix ans, on a la même TiU' 
meur, le même maintien, la même phy- 
sionomie, les mêmes goûts qa'on avoit 
avant cette perte , on n'a jamais vérita- 
blement aimé. 

Madame de Lîmours est au désespoir : 
elle croit de très-bonne-foi que le Vi- 
comte et M. d'Almane sont presque 
brouillés eu sujet de l'affaire de Désor- 
meaux. Le marquis d'Hernay, qui veut 
absolument se marier , desireroit fort 
épouser Constance ; il va beaucoup chez 
M. de Limours, qui le traite à merveille: 
la Vicomtesse voit tout en noir, et, 
comme à son ordinaire , regarde comme 
assuré tout ce qu'elle craintjileU affreux 
pour moi d'être la confidente de son cha- 
grin, et de ne pouvoir la tirer d'erreur ; 
mais si je lui disois la vérité , Constance 
en seroit instruite un quart - d'heure 
après, tonte la maison le sauroit le jour 
même , et M. d'Alinane ne me le pardon- 
neroitpas. La pauvre Vicomtesse s'afflige 
d'un malheur imaginaire, son amie in- 
time n*ose la désabuser, voilà pourtant 
à quoi l'indiscrétion expose ! Au restsv 



E T "r H É O D O R E. 1 85 

quand elle me parle de ses craÎDtes , je lui 
répète toujours qu'elle s'alarme sans rai- 
son ; que pour moi , au fond , je suis par- 
faitement tranquille , mais elle ne m'é- 
conte point , et rien ne peut la rassurer. 
D'un autre côté , la petite Constance se 
désole. Depuis l'enfance , ayant l'idée 
qu'elle doit être un jour la femme de 
Théodore , elle a pris pour lui un senti- 
ment qui fait son malheur à présent , et 
quieatdevenulropvif pourqu'il puisse 
jamais la rendre heureuse I Et si réel- 
lement M. d'Almane et le Vicomte se 
hrouilloient, si l'on donnoît àConstance 
un autre mari , que deviendroit-elle?.... 
£Ilén'aquequinzean8,etdéjàson cœur 
n'est plus à elle ! Aussi elle est triste , in- 
dolente, nul plaisir ne la distrait, nulle 
occupation n'a d'attrait pour elle , l'ami- 
tié même ne la touche que foiblement; 
elle aime Adèle, non comme elle en est 
aimée , mais parce qu*Adèle est la sœur 
de Théodore j enfin , son imagination 
n'est fixée que sur un objet , son cœur est 
rempli d'uqe passion qui absorbe tous les 
autres sentimens. Ce n'est point-là , je 
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TOUS l'avoue , la belle-fille que j'aurois" 
désirée ! Cependant elle a d'excellente» 
qualités » elle est d'une extrême douceur , 
elle 86 doute à peine qu'elle est belle , elle 
a quelques talens agréables, et ne man- 
que pas d'instruction ; elle a trop de ti- 
midité et de paresse pour paroitre jamais 
bien aimable ; elle éprouvera un senti- 
ment trop exclusif pour pouvoir s'atta- 
cher des amis tendres , mais elle intéres- 
sera généralement y. et ne se fera point 
d'ennemis. 

Adieu , ma clière fille ; j^ai répondu à^ 
toutes vos- questions, et voire dernière- 
lettre ne répond pas à toutes les miennes. 
Par exemple,, vouane me pwle» point 
des gens avec lesquels vous vivea intime- 
ment: je ne les connoispas, qu'importe? 
Sont "ils des étrangers pour moi, s'ils 
TOUS plaisent, s'ils deviennent vos amis? 
Jç veux savoir leurs noms , je veux des- 
détails sur leurs caractères, et même leur 
figure. Je veux enfin pouvoir me repré- 
senter les personnes.qui vous entourent. 
Adieu , ma obère enfant ; je soupe ce soir 
chez madame de Limours avec madame^ ' 
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Je S ** , la comtesse A natolle et le cheTa- 
lier dlïerbaîn j vous croyez bien que 
nous perlerons nu peu de la ** ; cepen- 
dantla Vicomtesse est fâchée contre tous^ 
parce que vous n'admire[ pas son héros, 
le chevîiliér de Murvillej elle ne vous 
trouve po* digne d'être témoin du grand 
exemple qu'il donne. Adieu, ma chère 
et charmante amie ; parlez-mai davan- 
tage de vous et de toat ce qui tous envi- 
ronne , ou je vous parlerai moins de moi 
et de Parjs.- 
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La même à la même. 

De Paru. 

Ëkpin , Théodore est réellement amou- 
reux de Constance , l'inquiétade a déve- 
loppé sa passion , et il aime d'autant plu» 
TÏTement dans ce moment, qu'il s'ap- 
perçoit qu'il est aimé. J'ai fait une décou- 
verte que je ne puis confier qu'à vous 
seule, c'est que la comtesse Anatolle se 
laisse persuader qu'elle a du penchant 
pour Théodore. Madame de Valcé n^a 
jamais eu de goût plus vif que celui 
quMle affiche pourM. deRemicourt;ce 
dernier est fort peu aimable , mais avec 
l'air le plus capable et le plus discret , il 
a déjà perdu trois ou quatre femmes, par 
conséquent il est à la mode; voilà de 
bonnes raisons pour attacher et même 
pour fixer madamedeValcé; jugez donc 
de ses craintes en voyant M. de Remî- 
court infiniment occupé de la comtesse 
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Anatolle!.... Dans cette extrémité, elle 
n'imagine rien de mieux que de persua- 
der à la Comtesse qu'elle a un sentiment 
secret pour Théodore , entreprise assez 
facile avec une jeune personne qui n'a 
que dix-neuf*an9 , et dont l'imagination 
est aussi vive. Si la comtesse Anatolle 
croit aimer Théodore, elle ôtera toute 
espérance à M. de Remicourt ; d'ailleurs, 
madame de Yalcé déteste sa sœnr, elle 
n'a que trop pénétré ses sentimens j si 
Théodore pouvoit s'attacher sérieuse- 
ment à la comtesse Anatolle, Constance 
perdroit uu amant aimé , un époux qui 
lui est destiné depuis l'enfance, tout cela 
seroit bien agréable. Voilà, ma chère 
fille, ce que j'ai pénétré et vu clairement, 
après avoir passé deux ou trois soirées 
avec madame de Yalcé, la comtesse Ana- 
tolle et M. de Remicourt. Quand on a 
découvert desemblables desseins, je crois - 
qu'il n'est pas fort difficile de les empê- 
cher de réussir. 

Oui , ma chère fille , je suis parfaite- 
ment Gontente de l'impression que le 
inonde fait sur Adèle y plus elle apprend 
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à le connoitre, et plus«lte s'afiermit daiM 
les principes que je lui ai donnés. Le 
monde achève de gâter une mauvaise 
tête , mais il perfectionne encore un es- 
pni: sain et juste , suivant (comme le dit 
M.Dumar8ais)'eet asiome': Que tout ce 
qui estreçu, est reçu suivant la dispo- 
sition et l'état de ce qui reçoit ^ c'est 
ainsi que les répons du soleil durcissent 
la terre glaise , et fzmollissent la cire {*). 
■Le monde , r«pète-t-on toujours, est bien 
dangereux pour une Jeune personne t 
C'est votre faute , élevez bien votre fille, 
et lemonde neserapour elle qu'une école 
très-utile. 

Madame de Narlott est revenue d'An- 
gleterre, Adèle l'a vue l'autre jour chez 
moi pour la première fois, et le lende- 
main elle a diné avec elle. Le jour méine, 
Ad^e m'a fait quelques questions sur 
madame de Narton ; elle m'a demandé 
s'il éloit vrai qu'elle eût été belle ? Oui , 
ai-je répondu, il y a quinze ans qu'elle 
avoit encore une ligure charmante.^ 

(*) Logique de U. DoBiarsaù. 
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!EUeréunisfloit donc alors tous les agré- 
mens ? — Oh ! point du tout , car , dans - 
ce temps , ell^ n'étoit point du tout ai- 
mable.... Elle a reçu l'éducation la plus 
négligée ; dans sa jeunesse , elle étoit 
d'une ignorance honteuse, son caractère 
étoit aussi peu formé que son esprit, elle 
avoit mille, défauts insupportables , de 
J'humeur , des caprices , de la contra- 
riété, on ne pouvoit vivre avec elle. 
Ayant réellement de l'esprit , elle a fini 
par connoître ses propres travers , insen- 
siblement elle s'est corrigée de ses dé- 
fauts , elle, est devenue douce , égale , 
jobligeante ; ensuite , rougissant de son 
ignorance , elle a prodigieu.sement lu ; 
en un mot^ elle s'est élevée elle-même. 
— Quel dommage que ses parens n'aient 
pas pris cette peine ! car , sans compter 
tout ce qu'elle a dû souffrir en se réfor- 
mant ainsi , elle n'a pas eu le plaisir de 
paroitre dans le monde avec tous ses 
avantagea à- la-fois , et les plus précieux 
sont précisément ceux qu'elle a possédés 
le plus tard ; au lieu qu'avec une bonne 
iËdujcAtion , elle eût été en mêiae temps 
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aimable, spirituelle, instruite, jeune et 
jolie. Après cette réflexion , Adèle en a 
fait beaucoup d'autres sur le bonlieur 
d'avoir une mère tendre et éclairée ; elle 
me récompense de mes soins, non-seule- 
ment par ses succès, mais par une ten- 
dresse et une reconnoissance qui sem- 
blent s'accroître chaque jour. 

Vous savez , ma chère fille , que M. de 
Résan a épousé mademoiselle de Se- 
vanne; et comme il est parent et ami de 
M. de Limours, la Vicomtesse a faitcon- 
noissancê avec mesdames de Sévanne. 
La belle-sœur de la nouvelle mariée est 
une des plus ennuyeuses personnes que 
j'aie rencontrées ; elle est Jeune encore , 
et assez jolie, mais elle joint au malheur 
de n'avoir pas le sens-commun , le ridi- 
cule de se croire tout l'esprit du monde , 
la folie déparier toujours, et le tort en- 
core plus grand de toujours parler d'elle. 
Personne n'a plus qu'elle l'insipide ha^ 
bîtude de répondre à tout ce qu'on dit : 
Et moi aussi.. . moi. Je suis comme cela... 
moi j cela m'est arrive'; ce moi, sans 
cesse répété, forme presque tqute sa 
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conversation. Hier on parloit des Lettres 
persanes , le chevalier d'Herbaio cita 
cette charmante réflexion : Heureux ce- 
■liii qui a assez de vanité'pxoir ne dire 
jamais de bien de lui ^ qui craint ceux 
gui l'écouiantfet ne- compromet point 
son mérite. avec l'orgueil des autres (*) / 
Là-dessqs, madame d« Séranne^se réciia 
sur la beauté d'e la pensée', elle ajouta 
qneles gens quiparioient toujours'd'eux 
étaient insupportables , et la force de 
l'habitude lui fit dira au moment même : 
Moi y je ne parle jamais de moi /.... Un 
rire général s^éieva dans la chambre, et 
madame de Sévànoe demanda très-sé^ 
rieu8ementdeqiu>ironrioit.£lleabeau-> 
coup d'antres travers ; la moindre chose 
qui lui arrive çst à s^ yeux surprenante^ 
merveilleuse ,etiUgned'étBé contée avec 
détail ; elle a des antipathies singulières 
qui sont invincibles et nées avec elle j 
on fa vue tomber épanouie pour ■ avoir 
mangé de la gelée de groseille dans la~ 
quelle on avait misftnè seule framboise! 
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£Ue n'a que des maladies extraordi- 
naires , elle a été pendant deux ans dans 
un éiat auquel les plus hdbiles médecins 
n'ont jamais pu rien comprendre , et il 
ffiut écouter Ifi détail de icei état )Qax -çsx 
JDux !..„ Enfin, dans auounvmoment elle 
ne jouit.d'une .santé par£ùte, et jamais 
on ne la voit sans l'entendre se plaindra! 
à chaque instant, ou de la migraine ou 
de ses nerfs ^ ou du temps qu'il fait, du 
&oîd , de L'humidité, de la chaleur de la 
cham1»'e ; toutes ces choses, dit-elle, 
l'affectant pk^siquemehi , et la faisant 
souffrir pliis que personne au monde. 
Adèle l'écoute et la considère arec le plus 
grand .étonnement , et elle voit par sa 
|Hropre observation , à quel point le ba- 
vardage et l'habitude de parler de soi , 
peuTeot rendre eunnye,ase , fatigante et 
ridicule, . . ' 

', Notre petite école d'éducation est éta- 
blie; nous ayons treuTé six jeunes filles 
de dix ans , que nous avons tirées de la 
;^lus affreuse misère ; ^est sont toutes 
d'une jolie Ëgure , ce que nous desirions, 
parce qu'il y a plus de danger pour celles. 
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là que pour les laides. Notre êconofh» 
étoit jadis maître écrivain ; il écrit et 
compte biea , il est parfaitement hon- 
nête , et il étoit dans le comble du mal- 
heur, ainsi que la femme lingère qua 
nous avonsçhoiaie pour apprendre à tra- 
vailler aux jeunes filles. J'ai déposé ches 
M. Browne, notre notaire, la somme que 
TOUS m'avez envoyée pour cet usage ; 
nous sommes en tout quinze associés : 
M. et madame de Limours , Constance , 
mefldames de S***', la comtesse Anatolle, 
le chevalier d'Herbain, Forphire, M . d' Ai' 
meri , le chevalier de Valmont , le comte 
de Retel, M. d'Âlmane, mes enfans et 
moi. Chacun s'est taxé soi-même suivant 
ses facultés ; quelqqes-uns ne se sont en- 
gagés que pour deux cents livres par an ^ 
personne ne donne au-dessus de cinq 
cetits francs,, excepté M, de Retel , qni , 
comme le plus richç puisqu'il n'est pas 
marié , donne vingt -cinq louis , et s'est 
chargé en outre des premiers frais de 
l'établissement , du linge , des meubles, 
du trousseau des petites filles, &c. ce qui 
semonteà-peu-prèsàcentpistoles. L'éta- 
s 

[;.;l,iM:.,t.;OOl^k_ 



Ig6 ADÈLE 

blissementcoût^a en tout chaque année 
six mille francs, par impossible, et cette 
somme assure le sort de dix personnes 
(en comptant la servante et la cuisi- 
nière) : comme les jeunes filles se renou- 
yeUeront tous les sept ans, sans donner 
plos d'argent, le bien produit par cet 
établissement ne se bornera point à faire 
le bonheur de dix personnes seulement. 
Adieu, ma chère fille ; je n'ai point de 
nouvelles à vous mander, sinon quema- 
dame de Germeuil est séparée de son 
mari , et absolument bannie de la société ; 
car le monde si tolérant, depuis quel-' 
qiiK années eur-tôut, ne pardonne pas 
encore les fiéparaiions ; il faut avoir des 
droits bien fondés à l'estime du public^ 
et en même temps les plus fortes raisons 
de se séparer de son mari , pour qu'un 
tel éclat ne ravisse pas toute espèce de 
considération, mêmécellequi n'est qu'ap- 
papCTite. ■ 
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Madame de Valcê à la comtesse 
^natolîe. 

Quoi donc! au miDeu de l'hiver, quit- . 
ter tout-à-coup Paris pour aller passer 
six semaines avec la tante d'un mari 
qu'on n'aime plus .'..,. Que signifie ce ca- 
price, ma chère petite?.... Vous voulez 
me cacher votre secret^ et moi , malgré 
votre peu de confiance, je ne puis m'em- 
pécher de vous éclairer et de vous donner 
tes conseils dont vous avez besoin. Vous 
fuyez pour wus guérir.... Le remède est 
plus douloureux que le mal, il est donc 
absurde ; d'ailleurs , l'habitude forme et 
fortifie l'amitié, et défruit l'amonr ; n'es- 
pérez donc rien de l'absenee, elle fait 
oublier une amie, elle rend plus cher un 
amant, parce qu'alors l'imagination le 
représente toujours plus aimable qu'il 
n'est en effet Voyez souvent celni que 
Vous aimez , vous finirez par l'aimer 
5 
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moins. Mais tous ne me croirez par, 

TOUS avez des idées si romanesques! 

.Vous prétendez triompher d'une pas- 
sion !.... Vous vous flattez d'une chimère j 
comptez davantage sur votre vertu , et 
moinseurvotreraisonjne craignez point 
que le sentiment que vous éprouvezvous 
fasse renoncer à vos principes , et n'es- 
pérez pas que vous puissiez l'arracher de 
votre cœur. Eh quoi I ne sauroit-on ai- 
mer passionnément sans s'égarer, sans 
s'avilir !.... Je n'ignore pas qu'en général 
on ne croit guère à cette espèce de senti- 
ment (*); mfiia il existe, n'en doutez 
pas , îi est fait pour vous. Cessez donc de 
-faire votre tourment en vous reprochant 
une sensibilité moins dangereuse pour 
TOUS que pour toute autre. Je sais ce qui 
Bé passe au fond de votre ànie.... yous 
eroyezqu'en a pris des engagemens ta- 
crés.... c'est une «reur , il n'y ajamais- 
€U de PAROLE DOHHÉE , et dans ce ma* 

(*) Et l'on a raison; Biais qaand on veut 
corroni{»'e une jenise perao.nne, il &at biea 
commencer par lui parler aioù. . 
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nient.on vieiitde fenonCèt formellement 
nui projets vagttés fonhé» jadis.' Von» 
pensez bien que 7e doù éf^rciDStmifé, éC -^ 
vous pouvez compter sur la vérité de c& 
détail. Je me trouverois heureuse , si je 
poÙToia parvenir à vous remettre la tête , 
et à vous rendre un peu de calme ; car je 
suis snre que tous êtes dan» une cruelle 
agitation , et je ne puis vous exprimer 
à quel point j'e voirt plains ; si vous 
n'aviez qu'un sentiment ordinaire, je 
TOUS exliorterois à le combattre; mai» 
vous avez trop d'énergie dans l'ame 
pour aimer foiblement : rappelez-vpus' 
tous vos principes , promettez-vous de 
ne vous en écarter jamais ; cachez votre' 
penchant à l'objet qui l'inspire f qu'un^ 
aveu positif n'éehappe jamais de votre 
bouche j soyez assez généreuse pour 
n'exiger que de l'amitié en aimant pas- 
sionnément ; voilà maintenant les seuls 
conseils qu'an puisse vous donner , et 
tout ce qu'on doit attendre d'un cœur 
anissi sensible, aussi noble, aussi pur 
que le vôtre.- Adieu, ma chère amiej 
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{écrirez-moi ç^açt^neQt , et soyez pins 
sincère ayec une personne que Totre 
bonheyr et votre ^oire intéressent éga- 
lement. 
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he Baron au f^komte. 

Ds VerMÛUes. 
Notre affaire est sûre , mon cher Vr- 
comte, nous partirons pour L***** le 
premier avril j je ne tous recommande 
pas ta discrétion y tous connoissez toutes 
tes raisons qui doivent me faire désirer 
que ce secret soit fidèlement gardé. Je l'ai' 
confié à mon fils , et voici à quelle occa- 
sion. Lundi , nous soupâmes chez ma- 
dame de G**, nous y trouvâmes la com- 
tesse ÂnatoUe, que nous n^avions pas 
encore vue depuis son retour j elle voulut 
jouer an trictrac , et ne trouvant pour 
arranger sa partie qu'une femme qui sait 
à peine ce jeu , elle pria Théodore de-' 
&ire là chouette, et Remmena dans un' 
eabinet à c6té du salon', où le trictrac est' 
établi, de manière qucje perdis dé vue- 
Théodore toute la soirée. A souper, )&[ 
ïemarquai qu'il étoit rêveur , et que se»-' 
5 
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yeux et ceax de la comtessç Anatolle se 
tencontroîent souvent. Eti sortant de 
tablé y nous allâmes tous à la petite mai- 
aon de M. de G**, daus l'arenue de Ver- 
sailles, il y avoit un spectacle charmant » 
et Théodore s'y trouva placé à cèté de 
la comtesse Anatolle : pour moi, je l'é- 
toîs de manière à pouvoir les observer 
tous les deux sans en être vu. Mon fils 
parloit pea ; mais il ae voyoit et n'écou- 
toit que la comtesse Anatolle. Cette der- 
nière paroissoit ne dire à Théodore que 
desmotsàladérobéeisi près de lui, elle 
n'osoit le regarder : ellesetenoit droite à 
sa place, sans jamais se retourner de son 
côté } et cependant à chaciue instant elle 
jetoit un regard sur lui, en levant douee- 
ment et languissamment les yeux , et les 
baissant aussi -tôt avec précipitation : 
regard très-connu , et qui dit bien de& 
choses I.... La Comtesse, après un mo- 
ment de rêverie , adressoit la parole à sa 
voisine , et , pendant quelques minutes , 
sembloit oublier Théodore , qui , durant 
ce temps , contemploit les deux pluA- 
longues nattes et les plus beaux cheveux 
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dji monde , et n'attencloit jjas sap' ' 
lien ce que la conversation de la couitL^éy 
Anatollefût 6nie. 

Après le spectacle, Théodore donna la; 
main à la Comtesse , et la conduisit jus- 
qu'à son-carrosse. Quand nous fûmes eiï 
voiture mon fils e^ moi , nous ne par- 
lâmes que du spectacle et de choses in- 
différentes, etnous nous séparâmes pour 
pous coucher, sans que le nom de la com- 
tesse AnatoUe eût été prononcé. Le len- 
demain ,. aussi-tôt que je fus, éveillé,. 
Théodore entra dans ma cliamhre ; il 
renvoya mes gens , et s'àsseyant le dos- 
tourné contre la fenêtre (afin que le jour 
éclairât moins son visage), il prit une de' 
mes mains, et la serra fortement dans les- 
siennes y il étoit également ému et em- 
barrassé, et fut un moment sans pouvoiiT 
parler;, je l'embrassai, et lé regardant en' 
souriant : Savez-vous bien , dis- je, que' 
TOUS, m'inquiéteriez si je vous connois— 
sois moins ? Je vois bien que le cœur dé- 
mon Théodore, a besoin de s'ouvrir, eli 

qu'il vaconfîer quelque secret àson ami 

mais je ne puis croire que cette confia-- 
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dence soît embarrassante pour voqe', et 
affligeante pour moi..., — Grâce au ciel,, 
je n'ai rien encore -d'essentiel à me re- 
procher.... mais je me trouvé dans la si- 
tuation là plua singulière !.... — SingU" 
lière!.... point du tout. Vous aimez une 
personne digne en efiet de vous attacher 
solidement, et cependant la coqnet(eri& 
d'une femme aussi légère qu'imprudente, 
vous flatte et tous attire.... Cette situation- 
n'est pas neuve.... — Comment avez-vous 
pu pénétrer ?.... — Le manège de la com* 
tesse Anatolle n'est pas une chose nou- 
velle pour moi.... — Mon père , je vous- 
avoue que je ne la croyois pas coquette. 
— Il est plusflatteurde croire qu'elle est 
sensible , je le conçois ; si notre amour- 
propre ne produisoit pas souvent de sem- 
blables illusions, les coquettes ne nôus- 
séduiroient jamais; au reste, votre dé- 
faut d'expérience rend votre erreurtrès- 
excusable ; d'ailleurs la comtesse Ana- 
tolle est du nombre des coquettes qui' 
s'abusent elles-mêmes ; elle a véritable- 
• ment une tête vive , elle croit vous ai* 
mer.... — Et comment voyez-Tous- qu'elle: 
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s^abuse? — Parce qu'elle a déjà cru ai- 
mer M. deSaint-PIiar,etparceque vouS' 
êtes trop jeune poor pouvoir inspirer 
■une passion à une femme qui est dans le- 
monde depuis quatre ans. — Enfin , me- 
Toilà soulagé , tous avez lu dans mon 
ame. Mais que dois-je faire ?... — Eviter 
la comtesse AnatoUe, ne jamais vou» 
placer à côté d'elle , ne plus la regarder... 
Tous avez de l'empire sur vous-même, 
cet effort vous coûtera peu, sur-tout s'il 
est vrai que vous aimiez Constance. — Si- 
Je l'aime ! vous le savez , mon père ; il 
n'est point de sacrifices que je ne fisse 
avec transport pour elle ; son idée seule 
m'occupCj je ne pense qu'à elle ; cepen- 
dant je me défie de moi-même^ et je 
(irains, je vous l'avoue, la comtesse Ana- 
tolle : son souvenir neme trouble jamais f 
quand eHe est à côté de Constance , je ne 
Is. vois pas-, mais. ... — Quatid vous 
jouez au trictrac avec elle dans un pcïtit 
eabinet, Vousla trouvez bien jolie et bien- 
séduisante? sur-tout si elle vous fait en- 
iendre qu'elle n'a faîtce voyage de quinze- 
jcaxs ( qui devoil être de six semaine*) 
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que pour s'arracher au danger de tous 
voir. ... A ces mois^ Théodore rougit 
excessÎTement, et la plus grande surprise 
se peignit sur son visage. Vous me croyez 
sorcier, repris-;e en. riant; en effet, je 
n'ai pas entendu un seul mot de votre 
entretien avec la comtesse Ânatt^Ie, mais 
je sais par cœur depuis environ vingt- 
cinq' ans ,. tout ce qu'elle vous a dit hier. 

— Les coquettes sont peu dangereuses , 
puisqu'il est possible de les deviner ainsi.- 
Je vous promets j mon père,, d'éviter avec 
le plue grand soin la comtesse Anatolle ;-. 
cependant la politesse m'empêchera sou-- 
vent de la fuir autant que je le voudroisï- 

— Eh bien- ! il faut vous éloi!^er assez: 
de temps pour lui laisser celui de vous 
oublier, un an,. par exemple. — Un anl 
et Constance? — Vous quitterez Cons- 
tance sans peine, si je vous offre un 
moyen de vous rendre plus digpe d'elle^ 
La guerre est allumée en *■•*„.. — Ah !• 
partons! Vous n'ignorez pas, mon père^ 
que le chevalier de Valmont et moi> 
nous avions eu déjà cette idée l'été der- 
nier — Je me suis vivemwit occupé 
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depuis ce projet, j'ai maintenant l'es- 
pérance d'être employé, et si cela est, je 
roua emmènerai avec rotre ami. A ces 
parole», Théodore transporté, me sauta 
aacou} dans ce moment, il ne rit que la 
gloire, tous les sacrifices furent publiés!... 
Hier je lui ai annoncé qu'on œ'aToit 
accordé mademaode, et que" nous par- 
' tirion» vers la, fin de mars. Il m'a dona« 
sa parole de caeher avec soin ee secret à 
sa mère. Je connois la raison et le cou- 
rage de madame d'Almane , je suis bien 
sûr qu'elle ne peut manquer d'approuyer 
un parti qu'elle seroit ci^ble de con- 
seiller i mais en même temps, je n'ima* 
gine que trop tout ce que son cœur souf- 
frira !. Je ne puis me résoudre à l'affliger 
sans nécessité; ainsi je ne li)i déclarerai 
cette nouvelle q.ue <^uinze jours avant 
notre départ. Adieu, mon ami } je serai 
sûrement à Paris mardi au soir, et j'irai 
sur-le-champ vous trouver dans votre 
loge à l'Opéra. 
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■ La Baronne à madame d'Ostalis". 

DePorit. 
Je Tiens d'éprouver un plaisir bien vif, 
ma chère fiUe; on a joué aujourd'hui^ 
pour la première foi«, une tragédie de- 
Porphirej celle pièee a eu le succès la 
plus brillant, et, ce qui vaut mieux en- 
core , elle le méritoit : ellis Be doit rien ce 
l'illusion du théâtre et au jeu des acteurs ; 
cm pourra la lire et conserver l'opinion 
que cette première représentation en a 
donnée. Porphire, dans cette occasion^, a 
senti plus vivement que jamais combien 
une «tcellente réputation peut être utile- 
à un auteur. Il étoit sâr d'avance de toute 
la bienveillance du public , et qa'îl n'au- 
roit contre lui nulle espèce de cabale j iî 
n'a fait que des ouvrages estimables ; il 
x'a jamais répondu à toutes les critiques- 
dictées par l'envie y la mauvaise foi et Ift 
méchanceté, et il ne s'est point enor- 
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gueilli de cette modération si rare. On 
suppose assez généralement un grand 
mérite aux personnes qui ont un grand 
nombre d'ennemis , c'est pourquoi noua 
Toyons tant de gens se Tanter d'êlre dé- 
testés, et répéter si souvent ayec em- 
phase : mes ennemis^ ce qui au fond 
signifie mes enpieux. Porphire s'aflM- 
geoit trop en sewet d'exciter la haine , 
pour se glorifier dWoir des ennemis ; il 
ne s'est jamais plaint d'eux , il lea a ra- 
menés tousj incapable d'envie et de res- 
sentiment, il sait pardonner une injus- 
lioe, et troiireun noble plaisir à louet 
ses riraux. Où l'a toujours vu intime- 
ment lié avec les gens de lettres les plus 
distingués; il a, dans tous les temps, 
désiré leur amitié , profité de leurs con- 
seils, et saisi avec empressement toutes 
les occasions dé le* oBIijfêr. Il pense 
comme la Bruyèrej iïdit, ainsi que lui: 
Entres, toutes les portes vous sont ou- 
vertes. . , . passez jusqu'à moi sans me- ■ 
faire avertir .- vous m'apportes quelque 
chose de plus précieux que l'argent et 
Vor ^ si c'est une occasion de vous obli' 
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ger : parlez, que voulez-vous, que je 
fasse pour vous ? Faut~U quitter mes 
livres, mes études, mon ouvrage, cette 
ligne qui est comme/icée ? Quelle inter- 
ruption heureuse pour moi que celle de 
vous être utile ! &c. (*). 

Avec ce caractère obligeant ^ connois- 
sez-TOUB personne qui soit plus que lui 
susceptible de reconnoissance? Sollicitez 
une grâce pour lui } si voua réussissez , il 
en sera plus satisfait ; si vous échouez , 
il n'en sera pas moins reconnoissant. 
Aussi il est impoœible de réunir plus de 
anfirages, et d'avoir dims la,G0ciété une 
existence plus agréable j on reconnoît 
avec plaisir sa supériorité , parce qu'il 
ne la fajt jamais sentir : au fond , sa dou- 
ceur, sa modestie et sa simplicité m'éton- 
nent moins en lui qu'en tout autre. Les 
gens du monde ne peuvent faire con- 
noître leur esprit que dans la conversa- 
tion ; il ne faut donc pas s'étonner s'ils y 
portent quelquefois de la prétention et le 
désir d'y briller : mais un homme de 
'■- ' % 

(*^ CaxBctèresd«UB[a;ère. 
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lettres , dont toat le monde connott le 
mérite, ne devroit pas être susceptible dd 
cette aïahilioafriTo\e-y il af ait ses preu~ 
vos , que peut-il lui en coûter d'être 
simple et modeste? S*il n'est pas au- 
dessus d'une petite vanité, il ne sent pas 
tout ce que vaut la gloire. D'ailleurs, en 
ne s'occupant dans la société que du soin 
de faire valoir les autres , il y paroîtra 
toujours le plus aimable : on s'y rend 
insupportable quand on y veut domi- 
ner ; on n'y obtient les succès les plus 
flatteurs , que par les égards, la douceur, 
la modestie et le désir de plaire et d'être 
aimé. 

J'ai VH, à l'occasion de cette première 
représentation de la tragédie de Por- 
pbire, combien en général les gens du 
monde osent peu juger . d'après eux- 
mêmes. J'ai fioupé le soir avec cinquante 
personnes ; Forphire est universellement 
aimé; sa pièce venoit d'avoir le plus 
grand succès , cependant on ne la louoit 
^u''i3i>£Cji7-^caufion,' avant deprononcer, 
on tâchoit de recueillir les voix, on cher- 
choit à pénétrer l'opinion des gjsns qui 
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passent pour avoirleplns d'esprit , et l'orr 
ee gardoit bien de montrer de l'admira- 
tion j on se contentoit de dire : Cette 
pièce m'a fait grand plaisir i il y a de 

beaux vers ily a de belles scènes 

Car avant qne le public ait jugé en der- 
nier ressort, on n'a pas le courage de 
dire : C^est une excellente pièce, un ou- 
vrage de génie. A tout érénement, on 
aime mieux passer pour être trop diffi- 
cile, que pour n'être point assez délicat. 
Ces même» personnes, si réservées dans 
leurs jugemens et leurs éloges à l'égard 
des gens de lettres , se dédommagent de 
cette prudente eontrainte , en jugeant 
hardiment les ouTrages de société , elles 
osent alors décider, trancher avec assu- 
rance ; elles ne craignent pas d'être dé-, 
menties par le public. 

Adieu, ma chère fillej je vois appro- 
cher le printemps avec peine, depuis 
que Théodore est entré au service; ce 
moment est toujours trisie pour moi y 
puisque c'est celui d'une séparation de- 
plusieurs mois. Mon fils me montra hier , 
& ce sujet,, une sensibilité ^ui me to^ch» 
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jusqu'au fond de l'ame. J'étoia seule avec 
lui et "sa soetir ; Théodoré , lui dis-je eri 
l'embrassaat , vous me devenez tous les 
jours plus cher, aussi je sens que je vous 
verrai partir cette année avec plus de 
peine encore que je n'en éprouvai ja- 
mais !... A ce» mots, Théodore me re- 
garda d'une manière qui me péaétra, 
ensuite il se leva et fut à la cheminée ; il' 
metournoit le dos, mais Adèle qui voyoit 
«on visage dans la glace, s'élança vers ' 
Ini et se jeta à son cou en s'écriant : Cher 
Théodore!.: O maman ! regardez-le! v 
Je me levai , Théodore baigné de larmes 
ee {urépipita dans mes bras. ... Il ne pour-^ 
voit ni parler, ni retenir ses pleurs^ et ce 
mouvement de sensibilité fut si vif et si- 
extraordinaire-, qu'il ressembloit à de la 
douleur, et qu'il me causa autant de sai- 
sî^aemënt que d'attendrissement. Adieu, 
ma chère fille; il y aura un an ie vingt: 
de ce mois, que je étliâ séparée de vous ; 
dans un mois M. d'Almane et Théodore" 
partiront !.,.. Je suis bien triste!... Ah ! 
quand vous reverrai-je? quand serons- 
nous donc tous réunis ? 
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Le comte de Roseville au Baron. 

v?ui, mon cher Baron, dans un -an au 
plustard j'aurai le plaisir'de vous revoir, 
è\ dé me retrouver dans ma patrie. <td 
n'attends pour partir qu'un évén^nent 
qui peut mettre le comble a la félicité de 
tnonélève. La grossesse de la jeune prin* 
cessé est déclarée ; et datis l'espoir qu'elle 
accouchera d'un garçon , le Prince s'oc^ 
eupe déjà du choix d'un gouverneur. Je 
lui ai fait lire à cette occasion un ouvrage 
peu coiDna (*), mais qui mériteroit bien 
de l'être, pt dans lequel on trouve, rela- 
tivement ati choix d'un gouverneur , 
des détails très-intéressaus, entr'ailtres 
cieux'ci: 

« Le roi lui choisff (**) ,' pour gouver- 

(*) Qui a poar titre : Education dts Printet 
dtstinh au trône , par M. Bassedow, traduit do 
l'allemand par M. de B***. 

(**) An jeane Prince son fils. 
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» neur , un aeignem de drètinclion , , 
» nommé Polyprate ; et ce ne fut ni son 
» rang, ni la considération de ses ser- 
» vices militaires et politiques qui le 
» décidèrent dans ce choix : car , disoit- 
» il, le général le plusespérimenté, le 
» politique le plus éclairé et le plas la- 
» borienx ,' le jurisconsulte le plus habite', 
X peuvent bien ne pas avoir les qualités 
» nécessaires poîir réussir à l'éducation 
s d'un prince. Aussi c^e du jeune Aga- 
» Ihocrator ne fut-elle conBée àPoly- 
» prate , que parce qu'il s'étciit sérieuse- 
» ment occupé de celle de ses enfans. . . . 
» Ses fils âvoient acquis des lumières et 
j) une prudence qu'on ne remarqnoit 
» point dans les autres jeunes gens. . . . 
n Trois ans avant de les remettre entre 
» les mains du gouverneur qu'il avoit 
» cboîsî, iï voalut qu'il se préparât à ses 
» fonctions , ' en faisant une étude des 
» bons ouvrages sur l'éducation , en dôn- 
v sultant les personnes qui avoient élevé 
» des enfans avec succès , en faisant , sur 
» des enfans du peuple , quelques essais 
» qui lui donnassent en même temps 
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u l'occasion d'exercer enrers eux des 
» actes de bienfaisance. Polyprate avoit, 
» outre cela, choisi de bonne heure des 
» domestiques dont la compagnie ne pût 
» pas être pernicieuse à ses enfans. Le 
w futur -gouTerneur fi;t ^chargé de les 
» préparer à leurs fonctions , en les atta- 
» chant à d'antres enfans pour faire au- 
» près,d'eax l'apprentissage des prin- 
» cipea d'après lesquels ils deyoient se 
fi conduire avec les siens , &c.v... Sans 
» un pareil gouverneur, disoi^ le roi^ et 
s en général sans un rboix aussi scrupu- 
u leux de toutes les personnp^, qui en* 
» tourentle prince, il ^t impossible de 
» l'élever parfaitement. Il ne faut dope 
» épargner ni pçinçs , ni tlépenses, pour 
» chercher, fi^t-ce même dans les pays 
» étrangers, des sujetit dignes de con- 
» courir à son éducation'; et pour les y 
u préparer par un appreptiesage bien 
a dirjgé ». 

Tout cela ne suffît pas, dis-je au 
Prince } votr« fils sera d'abord entre les 
mains des feiùmes, le choix de la gou- 
vernante est beaucoup plus easentielque 
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VOUS ne l'imaginez. C'est elle qui donnera 
les premières impressions; et d'ailleurs, 
le Prince lui devra, parla suite, delà 
reconnoissance- et de la tendresse : il faut . 
donc qu'elle soit estimable autant qu'é-^' 
clairée. £t songez encore. Monseigneur,- 
qu'en vous conduisant d'après tous ces- 
principes, vous ne remplirieB vos devoirs 
que bien imparfaitement, si voua ne 
veillez pas vous-même à l'éducation du 
prince votre fils. Quelle plus importante 
affaire pourra jamais vous occuper , 
même quand vous régnerez I Tout ce 
que vous pourrez faire de plus utile , d© 
plus glorieux , n'aura qu'un effet passa- 
ger, si votre successeurn'est qu'un prince 
médiocre. C'est lui qui doit perfection- 
ner ou détruire votre ouvrage j sans lui 
vous pouvez être grand ; mais vous, no 
pouvez, sans lui, faire passer vos bien- 
faits à la génération qui va naître. Veillez 
donc sur lui, sur son gouverneur, 'sur 
tout ce qui l'entoure ; étudiez son carac- 
tère , çonnoissez ses inclinations, ses dé- 
fauts, ses vertus ; etsouvenez-vous qu'Ans 
guste, maître du monde, trouvoit encore 

IV. K 

[;.!i.M..C;O0gle 



S{8 A D È L L 

assez de temps ponr présider lui-mém« 
à l'éducation de ses petit-fils. 

A la suite de cet entretien , j'ai donné 
au Prince la petite liste des personnes 
que je jugeois les plus dignes de préten- 
dre à la place de gouverneur. Vous trou- 
verez , lui dls-je , quatre noms dans ce 
papier , et c'est beaucoup sans doute. 
Heureux le Prince qui peut comp- 
ter dans sa cour quatre hommes d'un 
mérite Téritablement distingué !' Voilà, 
suivant mes lumières, les personnes entre 
lesquelles vous devez choisir un gouver-, 
neur } mais je vous conseille de les étu- 
dier , de les observer avec soin , et de ne 
vous décider entr'eux que deux ou trois 
ans après la naissance du Prince ; car un 
dhoix si important demande toute la - 
prudence et toute la réflexion dont vous 
êtes capable. A ces mots , le Prince on- 
Trit le papier, il lut les trois premiers 
noms sans surprise , 11 savoit que la voix 
publique les avoit déjà désignés j mais il 
se récria au dernier : Quoi ! dit- il, 
M. **** ! ayez-vous songé qu'il n'est pas 
fait, par sa naissance, pour prétendre à 
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oetteplace?;.. — Sa naissance, il est vrai, 
n'est point illuslre, sa maison peut-être 
n*est pas ancienne ; mais enfin il est à la 
courj qu'importe, dureste, que son nom 
soit moins beau qu6 celui d'un autre , 
s'il a réellement un mérite supérieur ? 
Dons toutes les autres places, qui de-^ 
mandent Véritablement de grands talens^ 
on n'a jamais eu d'égard à la naissance : 
on ne cherche, avec raison, que du mé- 
rite dans les gens qu'on veut élever au 
ministère; le mérite est- il moins néces- 
saire dans un gouverneur, et ce choix 
est-il moins important ?.,. Vous vous 
étonnez, Monseigneur, de voir sur ma 
liste le nom de M. ****; vous eussiez 
donc été bien surpris , si vous y eussiez 
lu celui de M. d'Elford ? — Comment ! 
un homme qui ne peut venir àla cour?... 
— Oui; mais un homme rempli de ver- 
tus et de génie. Ce n'est point l^bscurité 
de sa naissance qui m'a empêché de vous 
le proposer ; car, outre les raisons qud 
je viens de vous dire , je trouvois , dans 
ce choix , un avantage de plus : quelle 
leçon pour un jeune prince, de voir, 

X 
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dans Sun propre gouverneur, un exemple 
frappant de J'utiljté dont peut être la 
vertu ? Combien ij l'eût respecté da^ 
=vantage, ce gouverneur , en apprenant 
iju'il n.e devoit sa place q.u'à «es qualités 
personnelle,^ et à la supériorité de ses lu- 
mières !,. . —Mais je pourrai, sanscho- 
quertousles préjugés reçus, pro6ter des 
tàlens de M. d'Elford, en l'attachant à 
l'éducation sous ,un autre titre.,.. — S'il 
n'est pas le maître, s'il n'a pas le titre de 
gouverneur, jl ne fera rien que de mé- 
diocre. Les places secondaires dontjvons 
parler, Monseigneur, quoique très~ho- . 
notables pour les personnes de l'état de 
M. d'Elford , seront rarement acceptées 
par de,s gens de génie ; ils ne peuvent 
faire le bien qu'à demi , ou si le gouver- 
neur adoptoit toutes leurs idées, ils ne 
pourroient recueillir le plus dons fruit 
de leurs travaux , la gloire et la recon- 
noissance de la patrie, : . . -— Eh bien ! 
croye^i-vous que la réflexion et l'intérêt 
le plus cher ne puissent me mettre au- 
dessus d'un préjugé? -i- Non, sans doute, 
~ Pourquoi donc ne in'avez-vûjis paa 
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proposé M. d'Elford?. . . -- Parce q^i'iï 
n*a jamais vécH à la cour, ni dans te' 
grand monde, et qu'il me paroît absolu- 
ment nécessaire que le gouvernear dVrï 
prince connoîsse l'un et l'aulrfe — Voa» 
n'approuveriez donc pas qu^on élevât un 
jeune prince loin de la cour, e( qii'afîn 
de le rendre plus digne de régner, on Itiî 
cachât sa naissance..,, '— On ne soustrait 
point ainsi l'héritier d'un gfand Etat, ce 
plan d'édacation est absolument chimé- 
rique; par conséquent, j'ai. dû peu réflé-' 
ehir aux avantages qu'on pourroit l'éti- 
rer en le suitant. -^ Slais , sans cacher 
aiu Prince ss naissance, il seroit possible 
du moins de l'élever loin de la cour?'. . . 
— Il n*est point d'avantage qui puisse " 
dédommager un jeune pFJncedu malheur 
d''ètre élevé loin des yeuK de son père et . 
de sa mère ; son devoir est de les chérir, 
son bonheur d''en être aimé ; il faut donc 
qu'il les connoîsse, et qu'il vive toujours 
avec eux. Cependant , j'apprpjiveroîs fort 
qu'on fit bâtir une maison d'éducation 
à sept ou huit lieues de la' cour', et qttele 
jeune prince y fût passer trois bu qudtt^ 
3 
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mois tous les ans ; à cette distance il 
pourroit jouir du bonheur de voir sou- 
vent son père et sa mère pendant ces 
trois mois , et cette retraite, en fortifiant 
KL santé , avanceroit ses progrès dans 
l'étude. — Cette idée me plait beaucoup. . 
Certainement je ferai bâtir une maison 
d'éducation ; et je conçois que ce n'est 
. pas un architecte seul qui doit faire le 
plan de cette maison. Il faut qu'on puisse 
s'y instruire, non-seulement en regar- 
dant les tapisseries, les tapis et les meu- 
bles des appartemens , mais aussi en se 
promenant dans les cours et dans les jar- 
dins: les dorures, les glaces, la magni- 
ficence en seront bannies ; mais je veux 
que tout y présente, à chaque pas, des 
objets d'instruction , ou qui puissent ins- 
pirer à l'enfant des sentimens Ter- 
tueux (*). 

. r-- ' ' 

(*) Comme, par exemple, les tableaux qui 
représentent de belles actiona *, et, dam lei jar- 
dini et les cours, des stataes et les bustes de 
plasiears grands hommes , dont l'hîstffire serait 
écrite sur le piédestal. Sans faire de nonvelles 
dépenses , nn souverain ponrroit choisir danslca 



..Google 



ET THÉODORE. 323 

Tous croyez bien, mon cher Baron, 
que j'engagerai le Prince à réOéchir mû- 
rement sur le plan de cette maison , avant 
de la faire bâtir, et à consulter des per- 
sonnes en état de lui donner de bon.s 
conseils à cet égard. Adieu, mon cher 
Baron ; j'écris par ce courrier à madame 
d'Almane, ainsi je ne tous parle ni de 
monsieur ,ni de madame d'Ostalîs : ma- - 
dame d'AImane tous communiquera sû- 
rement ma lettre; et les détails qu'elle 
contient tous intéresseront d'autant plus 
que tous saTea bien que je ne me per- 
mettroÎB pas la plus légère exagération , ' 
même pour tous procurer un grand 
plaisir. 

richeun â« ce genre qn'il [ioisfcâe,leA tablesax, 
dessina , grayures , statues , qai retracent le sou- 
Tenir des grands hommes et des actions ver- 
tueuses , et placer cette précieuse colleclion sons 
les yenx du Frfnce son gis. 
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LETTRE XXXV. 

M. de Lagaraye à Porphire. 

Oci, mon ther Porphire, j'ai reçu la 
lettre dans laquelle vOus itt'avez envoyé 
la copie de celle que vous écrit le comte 
de Roseville , pour vous offrir la carresr- 
p0ndance\i\XésdjrQ du jeune prince royal 
de ***. Celte offre honorable que vous 
n'avez point briguée, est infiniment flal- 
teuse; vous la devez à votre excellente 
réputation, et à l'amitié de madame d'Os- 
lalis, qui a donné de vous, au comte de 
Roseville, une opinion si favorable. As- 
surément vous devez accepter avec re- 
connoissance cette proposition , et je vais, 
comme voue le désirez, vous communi- 
quer sur ce sujet toutes les réflexioQâ 
que mon affection pour vous m'inspire. 
Si le prince vous coonoissoit person- 
nellement, s'il vou» honoroit de sa con- 
fiance, s'il vous écrivoît, cette bonté d'un 
côlé, et l'attachement de l'autre, nevous- 
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dispeii6e»*orent paa de la plus extrême 
prudence dans cette espèce decoinmerée', 
quelqu'tntime qu'il put être. Quelle est 
puissante et terrible, l'influence- des 
grands de la terre sur la destinée des antres 
hommes ! Elle peut si facilement s'éten- 
dre sur ceux même qui ne sont point 
nés sous leur domination ! Qui de nous 
peut répondre qu'il n'aura jamais besoin 
de la protection d'un prince étranger 
pour soi ou pour les siens?.-. . Il est donc 
bien coupable de leur donner des pré^' 
vention» qu'ils ne sont en général 'que 
trop disposés à prendre ; la médisance 
avec eux prend un caractère de noirceur 
et de méchanceté qu'elle n'a point avec 
tout autre. On ne leur dit du mal de ses 
ennemis qu'avec le projet réfléchi dfl' 
nuire, qu'avec le dessein de priver ceux 
qu'on n'aime point, de l'estime dont on' 
fait le plus de cas, du suffrage qui paroît 
le plus brillant et le plus précieux. Si- 
cette conduite est si répréhensibie dans 
les gens qui approchent les prince», ef 
qui leur parlent , combien esl-eHc plus 
odieuse dans un auteur qui écrit des^ 
d 
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lettres bien soignées , bien médit^ées, qu'il 
n'envoie jamais sans les corriger et les 
transcrire ! On peut excuser un trait 
malin qui échappe dans la conversation^ 
ou dans une lettre écrits rapidement à 
un ami ; mais dans le commerce dont 
nous parlons , on écrit avec réflexion un 
journal f et on l'écrit en secret; ceux 
qu'on y attaque l'ignorent, et par con- 
séquent ne peuvent ni se défendre ni se 
justifier. Du moins, une satire imprimée , 
même anonyme, laisse à celui qui en est 
l'objetlaressourcedela réfuter j il est vrai 
que les lettres écrites à un prince par un 
li ttérafenrqui jouit dequelque réputation, 
finissent toujouj"s par être imprimées , 
mais elles ne le sont communément qu'a- 
près un certain nombred'années, ou après 
la mort de l'auteur, et alors il est souvent 
impossiblede se justifier des personnalités 
qui peuvent se trouver dans ces corres- 
pondances , au bout de quinze ou vingt 
ans; il est mille imputations dont l'in- 
nocence ne pourroit se disculper y les 
preuves et les témoins n'existant plus. 
Il n'est rien de plus irréligieux que de se 
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Tenger, et 8ur-tont de préparer une ven- 
geance pour le temps où Ton n'existera 
plus. Il est affreux d'entrer dans la tombe 
arec les passions turbulentes que Dieu 
réprouve le plus ; quoi [ lorsque dégagés 
de la vie, nous irons paroitre au tribunal 
suprême pour y demander grâce, nos 
implacables ressentimens , plus durables 
que nous-mêmes , nous survivroîent en- 
-core sur la terre, et l'Eternel pourroit 
nous dire : Tu m'implores , et dans ce 
moment tu te venges!.,.. Celte pensée est 
terrible I.... Toute personne qui laisse en 
mourant des Journaux j des Confes' 
sions f des Correspondances ^ qui noir- 
cissent ceux qui lui survivent, fait une 
action impie et lâche , car elle attaque 
sans danger , et elle attaque avec un 
immense avantage; le public s'inté- 
resse à ceux qui ne sont plus, les ou- 
vrages posthumes dans ce genre ont 
le plus grand poids, ils peuvent ca- 
lomnier impunément , et on les croit. 
Ah I sur cette poussière que nous fou- 
lons an moment , ne laissons après nous 

que des traces de bonté!..., Mais 

6 

[;.!i.M..C;O0gle 



228 A D É I. E 

parrîons de vous, mon cher Porphire. 
Vous n'êtes point connu du prince 
de *** j le choix qu'il fait de tous n'est 
dû qa^aitx sollicilations de vos amis ^ à 
■proprement parler, ee n'est pas une cor- 
respondance que vous allez avoir, avee 
lui, puisqu'il ne vous écrira- point. Vous 
êtes simplement chargé de lui rendre 
compte de toutes-lea nouveautés littérai- 
res , et je vous conseille d'écrire des no- 
tices, et non dea lettres, ce qui vous dé- 
barrassera d'un protocole toujours en- 
nuyeux ; des lettres ne peuvent avoir 
l'agrément particulier de ce genre d'é- 
crire, la légèreté, la grâce, le naturel, 
lorsqu'on est gêné par toutes les^itrave?, 
toutes les formules du respect, et qu'on 
s'adresse à unpersonnage qu'on ne con- 
noît point et qui ne répond jamais. Faite» 
donc un journal littéraire, qui puisse 
fwmer l'esprit, le goût et le cœur du 
jeune prince qui doit le lira ; n'y mett^ 
rien d'étranger à laUttrâ'ature, point de 
nouveilefi de société ^ des anecdotes ecfn- 
técsioême sans malignité peuveoit eoai- 
prbmedre^ si on voos les aconfiées, vous 
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n'en devez point parler j si "vous les aver 
recueillïes dans te monde, elles sontîn- 
certaines , et peiit'être fausses : enfin , û 
elles ne blessent personne , elles paroîr 
Iront insipides; si elles sont piquantes, 
votre ouTi'fige ne sera pluequ'uil libelle^ 
d'autant plus méprisable que vous l'écri- 
vez en secret , mais arec la certitude 
qu'un jour il sera publié, ou quand vous 
ne serez plus, on quand Tons «oirez 
pouvoir , sans inconvénient , le faire pa- 
roître. Enfin , la prétention de divertir 
le prince par des traits- légers ou scanda- 
leux,' ôteroit à votre caractère, à votre 
état , et à l'emploi dont on tous charge, 
toute espèce de dignité; un littérateur 
estimable n'est pas fait pour devenir 
un nouvelliste malicieux et clandestin. 
Quand vous n'auriez pas les principes 
queje vous connois, les convenances et 
le bon goût vous empêcheroient certai- 
Heraent d'ins^er dans vos extraits des 
choses libres et des poésies licencieuses. 
II est beau décomposer un ouvrage pour 
un jeune prince qui' doit un jour, régir 
un grand empirej que de leçons in directes 
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d'humanité, de jastice, de clémence, on 
peut loi o&ir dans le cours d'une telle 
correspondance! Je suis sûr que cette 
idéesera toujours présenteàTotre esprit, 
et qu'elle donnera à votre ourrage un tbn 
moral et un caractère de grandeur qu'au- 
cun autre journal ne pourroit avoir. Je 
ne vous recommande point de parler 
avec modération, et une parfaite impar- 
tialité de vos ennemis et de vos détrac-* 
tenrs ; il voua suffira de penser que vous 
en pourriez dire du mal impunément , 
que TOUS écrivez dans l'ombre et à leur 
insu. A l'abri de la vengeance el des 
représailles, vous serez sans eflfort équi- 
table , vous serez même indulgent, parce 
que TOUS êtes généreux. Vous louerez 
avec franchise, avec effusion } vous cri- 
tiquerez avec mesure, sansironie, comme 
sans animosité. Un gi'and prince qui doit 
devenir le maître absolu d'un peuple 
immense , vous accorde la permission de 
l'entretenir en secret , souvent et régu- 
lièrement, durant plusieurs années I Qu'il 
seroit puérile, qu'il seroit honteux de 
ne pas sentir toute l'importance de ce 
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noble privilège, et de ne remployer qu'à 
se faire valoir, à tourner en ridicule 
ceux qu'on n'aime pas, à rabaisser la 
gloire de ses riraux , et à se permettre 
toutes les petitesses et tout^ les injustices 
qui déshonorent les journaux ordinaires, 
et qui seroient dans celui-ci mille fois 
moins excusables ! Mais vous, mon cher 
Porphire, tous n'aurez qu'unbut, celui 
d'instruire et d'intéresser ; vous u'aiirez 
point le ton épigrammatique, vous rejet- 
terez tous les petits contes frivoles , vous 
invoquerez le génie de Fénélon, vous 
TOUS pénétrerez de ses maximes et de ses 
sentimens, vous serez solide, judicieux, 
noble , éloquent; vous saurez tirer avec 
adresse des résultats moraux de tous les 
extraits que vous ferez j votre ouvrage 
■ sera rempli de réflexions fixes , profon- 
des, et toujours utiles; c'est dans cet 
esprit qne vous choisirez vos citations : 
enfin, en songeant toujours à qui vous 
parlez , vous n'aurez point le langage 
d'un journaliste vulgaire, c'est-à-dire 
orgueilleux et partial; vous ferez un ou- 
vrage neuf, excellent, une poétique ingé- 
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uieiTse et morale à l'usage des princes (*) . 
Yous me demandiez dès conseils , et 
je ne puis vous faire que des prédictions ; 
voilà, mon fils, tout ce que j'attends de 
vous, et mon cœur est certain que vous 
ne tromperez point mon attente (**)> 

(*) En effet , quelles leçons indirectes ou 
^ poitrroit donnera un jcnne prince, en loi ren- 
dant compte de toutes les tragédies modernes', 
dam lesquelles des rois et des princes iouent 
toujours les premiers râles ! Comme il seroit 
facile de placer sans affectation une morale utile 
et frappante dans ces extraits 1 et le» citations 
bien clioisics seroîeiit encore un grand moyen 
ie former le coeur et l'esprit, 

(**) L'anlenr de cet oavrage a lé droit dk 
parler ainsi; elle a onze volumes de journaux 
manuscrils qu'elle a faits dans sa jeunesse, parr 
ticulièrcmcat durant les neuf ans qu'elle a 
passés au Palais-Royal , plusieurs personnes les 
«nt lus. Ils ne contiennent pas une seule per- 
âoDualité offensante, pas un seul portrait sati- 
liqne, pas une seule anecdote scandaleuse. Et 
vchUi comme il faut écrire, sur-tout quand on 
écrit à l'abri de toule réponse et de toute cen- 
sure. J'ajouterai qu'on doit écrire des lettres 
même à ses amis , avec cette mesure de douceur 
et d'IionnÉleté , et j'ose'dire que c'est ce que j'ai 
fait toute ma vie. 
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LETTRE XXXVI. 

La Baronne à madame de p'almont. 

De tiTÙ. 

Auï Madame , TOUS seule pouvez con- 
ceToir l'état où je suis, et la douleur qui 
m'accable ! . . . Celte douleur , dont je 
renferme ta plus grande partie au fond 
de mon ame, je pui» vous la laisser voir ; 
vous la partagez, vous l'éprouvez vousr- 
xnéme I . . . Hélas 1 ils portent demain a la 
pointe du jour !... Ils ont voulu nous 
tromper et noue persuader qu'ils ne-par- 
tiroient que lundi ou mardi. J'ai feint de 
le croire, mais je sais la vérité depuis ce 
matin. ... . Quel souper que celui de ce 
soir!... Le chevalier de Valmont et 
M. d'Aimeri avoîent dîné ici , ils ne m'ont 
quittée qu'à cinq heures ; et à sept., 
M. d'Almane et Théodore sont revenus 
avec eux ; cet empressement auroit pu 
seul me donner des soupçons : nous avons 
soupe en semble ilamanière dontM-d'Al- 
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maoe nous a fait placer à table, a eu 
quelque chose d'assez remarquable. . . . 
J'étois entre M. d'Almane et Théodore ; 
le premier aToit Adèle à sa droite , et dit 
au chevalier de Valtuont de se placer à 
l'autre côté d'Adèle. Le Chevalier s'est 
fait répéter deux fois cette invitation , il 
craignoit d'avoir mal entendu. ■■■ La 
conversation a été bien triste et bien 
langnissante ; vous savez combien il est 
diflScile de s'empêcher de pleurer en 
parlant , Adèle «t moi nous gardions le 
silence.... En sortant de table, j'ai senti 
que j'étois si peu maîtresse de moi-même, 
que j'ai pris le parti de passer un instant 
dans mon cabinet. ... A onze heures , 
M. d'Aimeri a regardé à sa montre, et 
j'ai TU qu'il faisoit un signe à M. d'AN 
mane. An bout de quelques minutes, ils 
se sont tous levés; M. d'Almane et mon 
fils se sont approchés de moi , en me 
disant bonsoir d'une voix mal assurée ; 
en les embrassant, je n'ai pu retenir mes 
larmes, j'ai senti couler celles 'de mon 
fils, mon visage en étoit baigné.... 
Adèle éperdue, ne' comprenant que trop 
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que cet embrassement étoit un adieu, 
est Tenue se jeter entre son père et son 
frère.... Enfin , M. d'Almane, s'arrachant 
de nos bras, a fait quelques pas pour 
sortir. Adèle, pâle et tremblante, en le 
Toyant s'éloigner, a voulu le suivre; 
mois ne pouvant se soutenir sur ses jam- 
bes , elle seroit tombée si le chevalier de 
Valmont n'eût volé vers elle, et, après 
avoir prévenu sa chute, ne l'eût portée 
dans un fauteuil.,.. M. d'Almane est re- 
venu pour assurer sa fille qu'il ne pârti- 
roit point cette nuit; ensuite, remar- 
quant que Théodore <t le chevalier de 
Yalmont ne pouvoient plus cacher l'ex* 
ces de leur attendrissement , il les a pris 
l'un et l'autre par la main , et il est sorti 
brusquement. Alors Adèle s'est préci- 
pitée dans mes bras, et nous avons donné 
un libre cours à nos larmes.... Nous avon» 
passé plus de deux heures ensemble sans 
nous parler, ne pouvant que pleurep.,.. 
D'ailleurs , l'inquiétude et la douleur 
inspirent quelquefois des idées si noires, 
qu'il seroit impossible d'en faire part... 
on n'auroit pas le courage de les expri- 
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mer; quand on crdnt pour les olijefâ- 
qu'on aime, on éprouve une espèce de 
saperstifion qui nous empêche toujours 
de détailler nos pensées les plus déchi- 
rantes'; dans ce cas , il y a des mots si 
terribles, qu'on ne peut se résoudre à les 
prononcer. Je me souriens qu'à l'âge de 
qnatre ans, Adèle se donna un coup à la 
tète; dans ce même temps, elle fut ma- 
lade , elle eut de la fièvre , je consultai , 
je parlai du coup qu'elle avoit reçu, je 
demandai si son état n'en était pas une 
suite j il m'eût été impassible de dire : 
Croyez-pous qu'elle ait un dépôt dans 
la tête ? J'y penseis chaque instant du 
jour et de la nuit, mais cemot affreux de 
dépôt f ma bouche ne pouVoit le profé^ . 
rer!... Telle est aujourd'hui ma situa- 
tion ! .... Il seroit au-dessus de mes forces 
de communiquer toutes mes idées à la 
personne qui m'inspire le plus de con- 
fiance !... Âh ! Madame, quand je pense 
( eh I dans quel instant n'y pensois-je 
pas) à quel point je suis heureuse, je 
suis effrayée de mon bonlieur ! Est-il 
possible qu^ine féUcité si- parfaite puisB» 
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durer toujours !... Il est quatre heures du, 
matin, ils partiront dans deux îieureal 
, Je ne sais si je pourrai résister au dçsir 
de les revoir encore un moment , de les 
embrasser J.. . Mon pauvre Théodore, 
comme il étoit profondément attendri ! 
comme il est bon , sensible, à quel excès 
jeraime!...Etlechev,alierdeValmont!.- 
Croyez , Madame , qu'il m'est bien cher 
aussi.... Enfin, dans huit ou dis mois, 
nous les reverrons, et ils auront fait une 
campagne glorieuse. . . . Ih se distingue- 
ront , j'en suis bien sûre.... O quelle joie ! 
c[uels transports, en lisant, la lettre qui 
nous annoncera leur retour. . . . quand 
nous les saurons débarqués ! . . . Hélas ! 
combien de peines et de craint^ mor- 
telles il faudra supporter avantde goûter 
un semblable bonheur ! Mais aussi peut- 
on l'acheter trop cher? Adieu, Madame; 
M. d'Aimeri veut bien venir passer trois 
semaines à St. ^* , ensuite il ira vous 
rejoindre , et yous aurez sûremenl la 
satisfaction de le voir vers les derniers 
Jours d'ayrij. 
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LETTRE XXXVJI. 
La Baronne à madame d'Ostalis. 



Jb suis ici depuis deux jours , ma chère 
fille. ... les deux jours les plus cruels et 
les plus péuibles de ma rie !... Naturelle- 
ment je pleure difficilement, mais, de- 
ptds quarante-huil heures, j'ai eu con- 
tinuellement les larmes aux yeux, et j'ai 
toujours été au moment d'éclater. Le 
lundi au soir, j'ai youIu essayer défaire 
de la musique, j'ai joué sur la harpe des 
pièces que je ne sais point, afin d'être 
forcée de m'appliguer , dans l'espoir de 
me distraire mieux ; et machinalement, 
tout en jouant, jepleurois au point que 
mes yeux obscurcis de larmes ne pou - 
Toient lire ma musique.... On peut bien 
«écarter les réflexions, mais on ne peut 
se soustraire au sentiment de ses maux, 
un poids ofTreux reste toujours au fond . 
du cœur !... Je n'ai trouvé jusqu'ici de 
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yéritable consolation que dans la reli- 
gion ,' qu'en m'adressant à Dieu, en le 
priant , en plaçant en lui seul toutes mes 
espérances ; c'est avec une confiance en- 
tière que j'ose l'implorer , et il a déjà 
daigné me ranimer et mefortifîer. Puissé- 
je me rendre digne d'être, dans tons les 
événemens de ma vie , ou guidée , ou 
soutenue, on consolée par lui ! La Vi- 
comtesse et Constance «ont ici ; la der- 
nière est dans un état d'abattement qui 
prouve tonte la vivacité de ses sentimens 
pour Théodore. Adèle a lu facilement 
dans son cœur, elle la plaint, mais ne 
la conçoit pas. Comme je ne veux pas 
que ma fille reçoive des confidences de 
ce genre, j'ai le plus grand soin d'empé' 
cher qu'elle ne se trouve seule avec Cons- 
tance, et je lui ai défendu de lui jamais 
parler de Théodore. Afin de calmer les 
agitations de la Vicomtesse , aussi tour- 
mentée que. Constance , le Vicomte , 
quinze jours avant le départ de M. d'Al- 
mane , a refusé positivement te marquis- 
d'Hernay, et en même temps il a dit à 
madame de Limours qu'au fond du 
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cœur, il préféroit Théodore atout autre 
parti. La Vicomtesse l'a conjuré de pren- 
dre des engagetnens formels avec M. d'ÂI- 
maae, mais elle n'a pu obtenir cette de- 
mande, cequi lui laisse encore beaucoup . 
de orainteg et d'inquiétudes. 

Adèle est bien affligéei, mais son cou- 
rage égale sa sensibilité, elle s'occupe 
san» relâche, et n'a lien perdu de soa 
activité. 

' Porphire, qui est Tenu ici avec moi , 
me quitte demain ; il a reçu une lettre 
qui lui apprend que M. de Lagaraye est 
dangereusement malade , et il part aussi-, 
tôt pour aller retrouver et soigner son 
bienfaiteur. Adieu , ma chère fille. . . . 
Ah ! pourquoi faut-il que dans la cir- 
constance la plus cruelle de ma vie, je 
sois encore privée de la consolation de 
v-ous confier mes peines ! ... Je vous écris , 
mais quand lirez-Tous cette lettre?... 
Quand recevrai - je votre réponse ? . . . 
Adieu , mon enfant ; je vous écrirai eu- 
eore jeudi , et av€c plus de détail. 
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LETTRE XXXVUI, 

Z^f^Komtesse à la Baronne. 

De Pari». 

J'il leaucoup de nouTelles à vous man-' 
der, mn chère amie; madame deBIomur 
Tient de se venger d'une manière bien 
éclatante de madame de Serville : cette 
dernière Bollicitoil, comme vous savez ' 
une place que mille circonstances réu-' 
nies lui faisoient souhaiter passionné- 
ment ; elle se croyoit sûre de l'obtenir ' 
quand madame de Blemnr est revenue 
des eaux ; alors tout a changé de face 
madame de Blemnr a formé une intrigue' 
81 profondément combinée, qu'elle est' 
parvenue à faire manquer l'affaire; en- 
suite elle a écrit à madame de Serville 
pour se vanter de cet exploit. Ce billet 
dont tout le monde a des copies, conte- 
tenôit ces mots : 

« Vous avez éprouvé jadis. Madame 
>' que je savoîs Wvîr mes amis, il est 

IV. 

r. 
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)> juste que vous appreniez aujourd'hui 
» que je sais me venger de l'ingratitude- 
u et de la noirceur. . . . J'ai fait échouer 
» vos desseins , ce n'est pas tous rendre 
» tout le mal que tous m'avez fait , mais 
D cependant je suis satisfaite. de pouvoir 
» vous prouver du moins qu'on ne peut 
u impunémentmetromperetmetrahiDV 
Cette manière extraordinaire défaire 
parade de sa haine, et de se glorifier fle 
sa vengeance, a réussi auprès de plu- 
sieurs personnes; ona trouvé dans ce 
procédé une sorte de franchise impo- 
sante } on répète à ce sujet tous les lieux 
communs , dangereux et faux que vous 
cônuoissez ; on dit que les gens les plus 
sensibles sont ceux qui savent le mieux 
hoir, et que les cœurs les plus recon- 
noissans sont aussi les plus vindicatifs. 
De semblables maximes sont passées en 
proverbes, non parce qu'elles sont vraies, 
mais parce qu'elles excusent bien des 
noirceurs. Un cœur sensible et recon- 
poissant est toujours noble et généreux, 
il doit avoir horreur de la -haine, et dé- 
daigner la vengeance : qui se venge cède 
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honteusement à une passion furieuse , et 
sacrifie l'honneur et l'humanité au plus 
affreux de tous les mouvemens. Quoi ! 
s'occuper sans cesse du noir projet de 
nuire et dé rendre l'objet de sa haine à 
jamais infortuné, trouver du charme 
dans les détails de cet horrible tableau ,.. . 
consommer ce dessein détestable , n'est- 
ce pas là le fond de l'ame d'une furie 
à qui tout sentiment doux et tendre doit 
être à jamais inconnu?... Les partisans 
de madame de Blemur disent, pour l'ex- 
cuser, qu'elle ne s'est pas donné le temps 
de réfléchir à cette action , qu'elle ne l'a 
point préméditée , &c. , mais on ne fait 
pas manquer une affaire de ce genre en 
Tingt- quatre heures, et il est très-prou vé 
que cette horreur est le fruit d'une in- 
trigue qui a duré pljis de deux mois. 
D'ailleurs, jamais l'effet impétueux du 
premier mouvement et la plue ardente 
colère ne feront faire une atrocité â une 
ame noble et sensible; quand nous nous 
livrons à nos passions , la raison nous 
abandonne, nous nous égarons; mais 
alors même l'instinct d'un heureux na- 
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turel nous reste et nous guide encore. 
Une autre nouvelle, c'est que M. de So- 
mires vient de gagner son procès ; on s'at- 
tendoit de sa part aux plus généreux 
procédés en faveur d'un parent chargé 
d'une famille nombreuse, et presque ré- 
duit à l'aumône par cet événement; de- 
puis trois ans que le procès dure , vous 
n'ignorez pas tout ce que M. de Somîres 
et ses amis ont dit à ce sujet : eh bien ! 
après tout cet étalage de sentiméns hé- 
roïques, M. de Somires garde tout!. . . 
Il le peut, il est dans son droit, ma^ je 
ne puis souffrir que la conduite ne s'ac- 
corde pas avec les discours, Pourquoi 
dire : Je suis plus noble qu'un autre , 
pour prouver ensuite .qu'on n'est qu'un 
imposteur? Au reste, ce calcul n'est pas 
trop mauvais; on se rend méprisable, il 
est vrai, aux yeux des gens raisonnables , 
mais on obtient l'estime et l'admiration 
des sots qui sont toujours plus persuadés 
par des phrases que par des actions. Si 
madame d'Inselin ne parloit pas sans 
cesse de noblesse et d'éléf^ation , si elle 
ne prononçoit pas ces deux mots aveo 
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tant d'emphase, si elle ne paroissoit pas 
anssi révoltée de tout ce qui peut respem^ 
bler k la bassesse^ dircàt-on qu'elle a de 
la noblesse et de Télévation ? Elle aime 
beaucoup l'argent, elle est très-avare, 
elle n'a nulle bienfaisance , elle recher- 
che , cultive et flatte tous les gens qui 
peuvent lui être utiles , elle a passé sa vÎ9 
à demander et solliciter des grâces -j mais 
elle assure qu'elle a les sentimens les plu» 
nobles, et on ia croit. On dit toujours 
qde, le, monde est méchant; pour.inoif 
plus ;'y Vis, et plus je vois qu'il est éga-- 
lement simple et crédule; et en vérité, 
pour lui en imposer, il ne faut mênier 
pas beaucoup de finesse ou d'esprit, il 
faut seulement de l'intrigue et de l'au~ 
dace. 

Ma dernière nouvelle est que madame 
deGerville s'est Jetée dans la dévotion j 
«lie a pris pour prétexte la mort d'un 
frère qu'elle n'a jamais aimé , la cause a 
rendu sa conversion très-intéressante; 
ainsi , la voilà réhabilitée ; ce qui ne lui 
'Coûtera que le sacrifice de sa loge à la 
ComédieXtalienne, car aujourd'hui l'af- 
5 

ciiM ..Google 



246 ADÈLE 

fiche de la dévotion n'est pas aufsi ri- 
goureuse qu'autrefois j on ne quitte plus 
le rouge et les pompons , il suffit de 
renoncer aux spectacles , et de coniier à 
ses amis qu'on est dévote : aussi, depuis 
mon retour ici, je n'entends loîier que la 
sensibilité de madame de Gerville!.. . 
Tout principe à part , je ne puis haïr : la 
personne qui m'a fait le plus de mal , 
( madame de Gerville , par exemple ) ne 
m'inspire aucun mouvMient Violent; je 
serois susceptible Aë pitié pottf elle, si je 
la Toyois soufirÎFj cottinlô je le suis à 
l'égard de tout objet qui m'est indiffé» 
rent ; quand tout lui prospère , je ne lui 
désire pas de mal, mais, je vous l'avoue, 
la vue de son bonheur ne m'est pas 
agréable; je ne trouve pas juste qu'elle 
soit heureuse , parce que je ne l'estime 
pas , car je ne conçois pas l'aversion sans 
le mépris. Je ne haïrai jamais ce que 
j'estimerai; une personne se trouvera en 
rivalité avec moi , elle obtiendra par 
des moyens honnêtes ce que je desirois j 
s'il n'y a dans sa conduite ni fausseté oi 
artifice, si je lui connois un caractère 
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noble et droit , m'eùt-elle ravi le bonheur 
de ma rie, ;e ne la haïrai point. Je pais 
aussi très-facilement me passer de divul- 
guer le mal que je sais des gens qui ne 
m'aiment point, et même, si on les ac- 
cusoit injustement devant moi, je pren- 
drois sans effort leur défense; mais ce 
qui me fait beaucoup souffrir, j'en con- 
viens, c'est de les entendre louer des 
vertus qu'ils n'ont pas ; voilà ce qui me 
coûte le plus. Je ne nierai point que, 
dans ce cas, j'ai quelque peine i me 
contenir; cepmdaat^ le- premier mou- 
vement passé , la réflexion me rend bien- 
tôt et ma tranquillité et mon indifférence. 
Adieu, ma chère amie; j'irai jeudi passer 
trois jours avec voua , je cherche à m'é- 
tourdir et à distraire ma petite Cons- 
tance, mais nous sommes toujours bien 
tristes ; et quand nous nous retrou- 
vons seules , nous ne pouvons parler que 
de vous , de M. d'Âlmane et de Tliéodore. 
Depuis deux mois que Forphire est 
parti , je n'ai reçu de lui qu'une seule 
-lettre ; il me paroît que M. de Lagaraye 
est absolument sans espérance ; quelle 
4 
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perte pour l'humanité!... Avec quel 
regret cet liomme si bienfaisant doit 
quitter la vie , en songeant à tous les 
malheureux qu'il va laisser sans appui ! 
Ses derniers momens doivent être af- 
freux I Quel spectacle pour notre ami !... 
' Si vous avez reçu de ses nouvelles depuis 
le quinze, mandez- le-moi, je vous prie. 
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LETTRE XXXIX. 

Porphire à la Baronne. 

De Lagaraye. 
Oui, Madame, j*ai perdu mon bienfai- 
teur^ mon père, mon guide !... Sa mort 
a été digne de sa Tie !... Ce triste récit , 
en déchirant mon cœur, peut seul ce- 
pendant le soulager, et lui procurer l'uni- 
que consolation dont il soit susceptible 
dans cet aflfreux moment!... Eh! puis-je' 
mieux honorer sa mémoire qu'en détail* 
lant avec fidélité et ses actions et ses dis- 
, cours , et qu'en augmentant encore votre" 
.admiration pour lui ! 

Je TOUS mandois,. Madame, dans ma' 
dernière lettre , que ;e oonséiTois encore' 
quelque espérance, mais deux jours après 
jela perdis entièrement. Lundi dernier^- 
M. de Lagaraye ne voulut pas souffrir" 
que je passasse la nuit auprès de lui, et- 
je me couchai dans un cabinet à côté de" 
sa chambre y vers les quatre heures du^ 
5 
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matin, on vint me réveiller en m'appre- 
nant qu'il étoit beaucoup plus mal. En 
effet, je le trouvai sans conhoissance 
dans les bras de madame de Lagaraye } 
cet évanouissement fut très-long, mais 
enfin M, de Lagaraye reprit l'usage do 
-ses sens, son pouls redevint assez bon , 
et l'on crut même que cette crise pour- 
roit être salutaire. Â six heures, il nous 
renvoya, et ne retint auprès de lui que 
le curé ; nous étions tous dans son anti- 
chambre , lorsqu'au bout d'une heure 
les deux battans de sa porte s'ouvrirent , 
et jugez, Madame, tie notre surprise 
en le voyant dans un fauteuil porté par 
-ses gens ; il s'arrêta un moment avec 
taous, et nous dit qu'il alloit voir ses 
malades!.,. A ces mots, la même idée 
nous frappa tous, nous ne sentîmes que 
trop qu'il regardoit lui-même cette visite 
comme un dernier adieu.... Cette pensée 
arracha des larmes à tout ce qui étoit 
dans I9 chambre!... M. de Lagaraye me 
chargea d'aller annoncer sa visite à Pin- 
Ërmerie, afin que sa présence ne pût 
causer de saisissement à -ses malades; 
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précaution nécessaire en effet, car cette 
seule nouvelle inspira des transports 
înexprimableâ! Ils crurent que M. de La- 
garaye étoit hors de tout danger. Plu- 
eieurs j' écrièrent : Maintenant nàus 
pouvons désirer de guérir!... D'autre» 
levoient les mains au ciel, et, pai" lœ 
prières les plus touchantes, exprimoient 
-à-la-foia l'excès de leur reconnoissance 
et de leur joie.... Tous rënouveloient à 
Dieu la promesse d'accomplir les dilTé- 
' rens vœux qu'ils aroient formés pour le 
rétablissement da leur bienfaiteur.... Au 
moment où M. de Lagaraye parut dans 
]a salle , tous les malades se soutenant 
id'une main à leurs rideaux, se penchè- 
rent en avant hors de leurs lits. , afin de 
voir entrer M. de Lagaraye ; on entendit 
nn murmure confus de i^eurs et de san- 
glots Les maux sont oubliés, les 

souffrances sont suspendues, la seule re- 
connoissance occupe et remplit tous les 
cœurs !... M. de Lagaraye, porté dans 
son fauteuil, fit le tour de la salle, il 
laissa croire à 8e$ malades que son état 
n'ftvoit plue rien de dangereux ; en même 
6 
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temps il les exhorta à la résignatiot>, 
dans le cas où Dieu disposeroil de lui; 
il leur apprit que, même dans cette sup- 
position , ils seroieat tous soignés et 
gardés jusqu'à leur entière guérison ; il 
leur fît part de l'article de son testament 
qui les conçernoit; ensuite ii les prévint 
qu'étant encore très-faible ^ il passerait 
au moins dix ou douze jours sans venir 
les voir. Après cette explication , coml^lé 
de reaiercîmens et de bénédictions, il 
sortit de la salle. Je le euivois, et je re- ^ 
marquai que l(»ïqu'il (ut hors, de l'infir- 
merie, il retourna la tête du côté de la 
porte , et fit un profond soupir en levant 
les yeux au ciel. . . . Quand .il fut dans - 
■on lit, il se trouva tant d'abattement, 
qu'il demanda quelques gouttes d'éther.j 
après les avoir prises , il éloigna madame 
de Lagaraye, sous je ne sais quçl pré- 
textej il me retintauprès de lui, il ren- 
Toya ses gens , et pria Lemire , son chir 
rurgien, et Saint-André, de se retirer ; 
alqrs me tendant la main : Les momens - 
nous sont chers, me dit-il, n'en perdons 
point j Leiriire vous a-t-il parlé vrai?.,. 
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Comment ! interrompis je avec un trou- 
bleinexpiimable,quevouIeZ'Vousdire?.w ■ 
Oui, reprit-il, sur mon état ?.„ Ces mot» 
me causèrent nn tel battement de cœur , 
qu'il me fut impossible de répondre. Just 
quea-là je m'étois flatté. . .. mais, dana 
ce moment, toute espérance m'aban- 
donna; je vis que M. de Liagaraye étoit ' 
condamné, et qu'il le sa voit».: Jepeuchai 
ma tête sur sa main , et il sentit que je 
la ' baignois de larmes. .... Il fut un 
moaiCTit sans parler ; ensuite , repre- 
nant la parole : Regrette- moi, dit- 
il , t}i le doia I . . . Mais ne me plains ' 
point, songe à ma vie, songe au prix 
qui m'attend , et ne sois pas a^ez per- 
sonnel pour être inconsolable de ma 
mort ! , . . Kon , m'écriai -je j vous ne 
mourrez point ; non , il n'est pas pos- 
sible !... Cessez, interrompit-il, cessez, 
mon cljer Porphire , de vous abuser , je 
n'ai pas vingt-quatre heuresà vivre. . . . 
— Vous! grand Dieu !... — C'est pour- 
quoi j'ai voulu voir aujourd'hui ces 
malheureux qui vont me perdre, jeleur 
devois cette dernière consolation. , . . -^ 
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Vous, mon père!... A soixante-trois 
ans, votre carrière seroît finie !... — Eh 
bien 1 de quoi murmurez- vous? Si j'eusse 
vécu quinze ans de plus, j'aurois été 
récompensé plus tard. ... — Mais cepen- 
dant celte foule d'infortunés auxquels 
votre existence est si nécessaire !. . — Je 
les remets avec confiance entre les mains 
de celui qui m'inspira la résolution de 
leur consacrer ma vie. . . . Vous pensez 
peut-êtrequejeregrette amèrement tout 
le bien que j'aurois pu -faire en vivant 
encore dix ans ? Si je n'eusse, il est vrai , 
travaillé que pour la gloire, je mourrois 
désespéré. Depuis deux ans, j'avois conçu 
de nouveaux plans , j'étois au moment 
d'exécuter de grandes choses j quelques 
années de plus, et je laissois des établîs- 
semens qui eussent pn me survivre j la 
mort vient et détruit toutes ces espé- 
rances ! Mais que m'importe ! Dieu , qui 
lit au fond de mon coeur, me tiendra 
compte de mes projets , ainsi que de mes 
actions; tous mes desseins sont renver- 
sés, mais je les ai formés, c'est assez pour 
en obtenir la récompense. Va, je meurs 
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pleinement saltsfait, et vingt ans déplus 
n'auroient pu rendre mes derniers mo- 
mens plus doux et plus tranquilles ! . . . 
O Iriomphe admirable de la religion, 
m'écriai-je! ô mon père! que vous me 
■faites chérir cette piété sublime ! Elle 
seule, eninspirant des actions héroïques, 
peut élever une grande ame au-dessus 
de la gloire même ! Eh ! qu'importent en 
effet les jugemens des hommes et la vaine 
renommée d'un moment, quand on est 
■sous les yeux du juge suprême qui pé- 
i)è*re les motifs, qui connoît les désirs, 
auprès duquel les intentions Vertueuses 
ne sont jamais perdues, et de qui l'on 
peut attendre des récompenses immor- 
telles pour le bien qu'on a fait et pour le 
bien qu'tfn a voulu faire ! A ces mots, 
M. de Lagaraye tne regardant avec des 
yeux qui exprimoient la plus douce sa- 
tisfaction : Promets-moi donc, medit-il, 
de conservet à jamais ces sentimens reli- 
gieux, dans un siècle où tant de gens 
regardent l'impiété comme une preuve 
de la force et de la supériorité de l'esprit. 
SouTJem toi, mon cher Porphire , que 
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Corneille, Racine, Fénélon, Boilean ^ 
Bossuet et Pascal , furent «ussi distio- 
guéa par leur éminente piété que par la 
eupériorité de leurs talens, . .. — Votre 
exemple seul me suffit, je comparerai la 
vie des détracteurs de la religion à la 
TÔtre, et je conserverai jusqu'à mon der- 
nier soupir les principes que vous m'aveK 
donnés. En prononçant ces paroles, je 
tombai à genoux devant le lit de mon 
bienfaiteur, il me serra dans ses bras, et 
fut quelque temps sans pouvoir parler ; 
ensuite, me relevant et me faisant as- 
seoir , il me chargea d'une pénible com- 
mission , celle d'éclairer sur son état ma- 
dame de Lagaraye, et en même temp» 
il m'ordonna de prendre toutes les me- 
sures nécessaires pour cacher sa mort à 
ses malades jusqu'à l'instant de leur ré- 
tablissement , s'il étoit possible ; ce qui 
sera d' autant plus facile, ajouta-t-il, que 
j'ai ea la précaution de leur annoncer 
qu'ils ne me verroient que dans douze 
jours; il finit par me recommander un 
jeune homme de son école, qu'il aime 
particulièrement , et qui , vous le croyez 



..Google 



ET THEO TfO R E. 267 

bien, Madame, deviendra mon plus cher 
ami. 

Après ce crael et touchant entretien , 
je fus chercher madame de Lagaraye j 
mon seul abord ne la prépara c[ue trop à 
la funeste nouvelle que j'étois chargé de 
ïuiannoncerj elle me questionna en trem- 
blant, et pénétra bientôt toute l'étendue 
de non malheur; elle joignit les mains, 
et levant vers le ciel des yeux remplis de 
larmes , elle resta dans cette attitude 
quelques, minutes ,■ sans proféra: une 
seule parole...*, maïs l'expression sublime 
et touchante de son visage faisoit assez 
connoître et ses pensées et ses senti- 
mens !„. Elle offroit àDieu le sacrifice du 
bonheur de sa vie .'... Cependant sa dou- 
leur n'avoit rien d'impétueux et de vio- 
lent, elle paroissoit plus pi-ofonde que 
vive, une parfaite résignation en modé- 
roit l'éclat , en adoucissoit l'amertume , 
et loin de me causer une pitié déchirante, 
je trouvôis une sorte de douceur à la con- 
templer ; elle m'inspiroit autant d'admi- 
ration que d'attendrissement. . . , Enfin ; 
madamede Lagaraye essuyasespleurs, se 
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leva, et s'appuyant sur mon bras : Allons 
chez lui , me dit elle , ne craignez point 
que sa Tue ajout» à ma foiblesse; au con- 
traire, elle me fortifiera ; seroit-il possible 
de manquer de résignation et de courage 
en sa présence?... Je conduisis madame 
de Lagaraye jusqu'à la porte de la cham- 
bre de M. de Lagaraye, et je restai dans 
la pièce à côté, où je trouvai Saint'-Ândré 
et Blanche, sa femme; le premier étoit^ 
debout, appuyé contre une cheminéej 
il ne pleuTûit paa , mais la douleur et la 
consternation étoient peintes sur son 
visage pâle et défiguré. Il vous a conté 
son bistoire, Madame, tous avez dû 
connoître à quel point ses passions sont 
naturellement violentes, et combien son 
enthousiasme pour M. de Lagaraye est 
ardent et sincère.... Je m'approchai de 
lui, il me serra la main, et voyant couler 
mes pleurs ; Vous êtes jeune , me dit-il, 
ce malheur éloit inévitable pour vous.... 
Mais moi , plus âgé que lui , devois-je 
m'attendre à lui survivre !... Moi , inutile 
fardeau sur la terre ! . . . Comme Saint- 
André acbevoit ces paroles, nous enten- 
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dîmes un cri douloureux , c^étoit la voix 
de madame de Lagaraye ! ... Tremblans ^ 
éperdus, nous nous précipitons vers la, 
porte, nous entrons dans la chambre, 
quel spectacle frappe nos regards !... Nous 
voyons M. de Lagaraye prêt S rendre le 
dernier soupir, la pâleur effrayante de la 
mort courroit déjà son iront ; sa malheu- 
reuse femme , assise sur son lit, le soute- 
noit dans ses htas, et le cQré, placé dans 
sa ruelle , tenoit un& de ses mains I... En 
nous appercevànt , il nous fit signe d'ap^ 
procher ; alors, tournant la tête de notre 
c6té , et jetant sur nous un regard plein 
de douceur et de sérénité : Porphire, 
6 mon fils ! 'dit-il , souviens-toi de tes 
promesses!.,, et vous, mon cher Saint- 
André, contiiDua-t-il , ne quittez jamais 
ma femme, suivez-la avec votre famille 
dans la retraite qu'elle choisira.... et 
que l'amitié.,., que la religion sur-tout 
vous consolent!... En disant ces mots, il 
laissa tomber sa téta sur sa poitrine, ses 
yeux "appesantis et presque éteints se 
fermèrent j le chirurgien s'avança pour 
lui tàter le pouls, et fit signe qu'il res- 
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piroit encore. . . . Un instant après , le 
chirurgien dit tout haut : Son pouls se 
ranime /,.. ( Hélas ! comme le cœur hu- 
main s'ouyre aisément à l'espérance !... ) 
Ces seuls mots causèrent un transport 
universel, chacun les répétoit, chacun 
attendoit un miracle I... Je m'approche, 
je regarde fixement M. de Lagaraye , je 
vois en effet sa pâleur se dissiper f son 
visage se colore, ses yeux se rouvrent , 
une expression eumaturelle rend encore 
pins auguste et plus touchante sa figure 
vénérable !.,. Toirt-à-coup il élève se» 
bras vers le ciel avec le mouvement Is 
plus passionné..,. O mon Dieu! s'écrie- 
t-il, tu m'appelles.... je vole à toi !... Ce 
furent ses dernières paroles.... Frappés 
d'étonnementjsaisisd'une émotion qu'un 
tel spectacle ne produisit peut-être ja- 
mais , nous tombons tdus à genoux. . . . 
nous regardons sans efiroî ce lit funèbre , 
nous considérons sans terreur le tou- 
chant objet de nos regrets, nous sommes 
sûrs qu'il est heureux ! ... Nous n'avons 
point vu la mort l'approcher et le frap- 
per, nous ne vîmes que l'ËterneLdescea- 
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daiît des cieux pour l'appeler et le rece- 
Toirl Cependant, après avoir entraîné 
madame de Lagaraye à son apparte-' 
ment , je me rappelai les derniers ordres 
de M. de Lagaraye concernant ses ma- 
lades , je volai à l'infirmerie.... Mais j'ar- 
rivois trop tard , les cris des domestiques, 
les pleurs , les gémissemens des gardes- 
malades, n'evoient que trop divulgué la 
funeste nouvelle que j'étois chargé de 
cacher.... Je ne restai qu'un instant dans 
la salle, et j'en sortis pénétré d'attendris- 
sement et d'horreur. . . . Je devois être té- 
moin d'une scène encore plus pathétique 
et plus terrible! 

Avant-hier, jour désigné pour la céré- 
monie du convoi , je me rendis à l'heure 
indiquée dans la salle d'école, où l'oa 
avoit déposé le cercueil , je traversai la 
cour , elle étoit remplie d'une partie des 
habitans du village et de tous les ouvriers 
des manufactures , et toute cette multi- 
tude fondoit en larmes En entrant 

dans la salle d'école , je vis environ soi~ 
xante jeunes enfans tous à genoux, et 
rangés autour du cercueil , Saint-André, 
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véfu d'un long habit de deuil, étoit an 
haut de la chambre , immobile et plongé 
dans la plus sombre méditation j les yeux 
fixement attachés sur le cercueil , il con- 
sîdéroit ce lugubre objet avec un air éga- 
lement morne et sinistre ; ses trois fils 
étoient placés derrière lui.... Nous atten- 
dions les prêtres , quand tout-à-coup 
nous vîmes paroître sis hommes de l'as- 
pect le plus effrayant ; ils étoient pâles, 
livides, décharnés , ils avoient pour tout 
Têtement un grand drapqui les envelop- 
poit depuis la tête jusqu'aux pieds , ils 
pouvoieïit à peine se soutenir sur leurs 
jambes, et ressembloient à des fantômes, 
à des spectres sortant de la tombe !.... Ils 
se traînèrent vers le cercueil , et se pros- 
ternant, ils firent retentir la chambre des 
plus lugubres gémissemens.,.. Ces infor- 
tunés, échappés de l'infirmerie, venoient 
rendre un dernier hommage à la mé- 
moire deleur bienfaiteur.... Abandonnés , 
de leurs gardes pendant quelques mi- 
nutes, ils avoient profité, pour s'évader , 
de cet instant detrouble etdeconfusion... 
Deux de ces malheureux s'évanouirent 
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en tombant près du cercueil.... Je les fis 
emporter , et je les reconduisis moi- 
même à l'infirmerie, où je leur laissai 
tous les secours dont ils pouroient avoir 
besoin , et je revins dans la salle d'école 
au moment où les prêtres arrivoientj 
nous nous mîmes aussi-tôt en marche. 
A mesure que nous approchons de la 
cour , nous entendons plus distinctement 
les gémissemens lamentables de la foule 
qui nous attend poilf suivre la pompe 
funèbre ; mais dans l'instant où l'on voit 
paroître le cercueil , un saisissement uni ■ 
versel, un saint respect , font cesser les 
plaintes et suspendent les pleurs !... Aux 
cris , aux transports violens du déses- 
poir, succède le silence profond de la 
consternation immobile et muette.... Au 
bout d'une demi-heure de marche, notre 
nombreux cortège arrive à l'église..... 
Hélas I dans mon enfance, j'ai vu M. de 
Lagaraye lui-même poser la première 
pierre de cet édifice sacré'!.... Cependant 
nous approchons de la tombe auguste qui 
Ta renfermer les précieuses dépouilles 
du plus vertueux et du meilleur dos 
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hommes !.... La fosse est entr'ouverte...... 

on y place le cercueil!.... Mon cœur se 

déchire..,. Je détourne les yeux en fré- 
missant.... Dans cet instant, j'entends un 

cri plaintif,.» Je me lève , et je vois le 
malheureux Saint-André chanceler sut 
le bord de la Ibsse, ses fils veulent en 
vain l'entraîner.... Eperdu, égaré, il se 

débat dans leurs bras, il s'écrie : O mon, 
maître ! ô mon emi!-.. Â ces mots, il 
tombe dans la fosse^ et, noble et tou-; 
chante victime de la recounoissance et 
de l'amitié , il expire sur. le cercueil de 
âon bien&îteur ! 

Je ne puis vous rendre compte, Ma- 
dame , des suites de cette scène terrible , 
je perdis l'usage de mes sens, on m'em- 
porta sur-le-champ, en reprenant ma 
connoissance , je me trouvai dans ma 
chambre, on me saigna au moment 
même; et comme j'avois beaucoup de 
fièvre, on me força à garder mon lit tout 
lejour.Hier, me sentant un peu mieux, 
je me levai afin d'aller chez madame de * 
Lagaraye. Elle m'a fait part de tous ses 
arrangemens , elle partira quand tous les. 
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■malades seront rétablis.; elle irs. se fixer 
en Anjou , province où elle est née ; elle 
y établira hq hospice de charité et une 
petite école de jeunes filles, et elle consa- 
■ crera à cet usage les trente nriHe livres 
de rente qui lui restent. Elle emraèue 
avec elle la malheureuse famille de Saint- 
André; cfe dernier a été enterré ce matin, 
et l'on a justement immortalisé sa mort 
et sa mémoire , en plaçant son corps dans 
le propre tomljeau de M. de Lagaraye. 

Les héritiers de M^ de Lagaraye sont 
tous ici, ils traitent madame de Laga- 
raye avec les égards et le respect qu'on 
ne peut refuser à ses vertus, mais on sait 
déjà qu'on ne laissera subsister aucun des 
établissemens de M. de Lagaraye; poilr 
moi, Madame, j'ignore quand je pourrai 
jouirai! bonheur de vous voir, je res- 
terai, avec madanie de Lagaraye tant que 
j'aurai l'espoir de lui être ulile; ainsi, 
je ne rétournerai vraisemblablement à 
Paris que vers le commencement iie 
l'hiver. 
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ha Baronne à madame d'Ostalis, 

■ — " £)n Saint**. 

Il est décidé, ma chère fille, que jepas' 
serai tout l'hirer ici, qne ferois-je à 
Paris? Dans la situation où je suis, pour- 
roiu-je aller aux spectacles et dans le 
grand monde 7 Quand toute dissipation 
ne me seroit pas insupportnlile dans ce 
moment, la seule bienséance m'oblïge- 
roit à renoncer aux plaisirs qu'elle peut 
oiVrir. Comment une femme osé-t-elle sa 
montrer à Topérà, au bal, lorsque son 
mari ou son fils sont exposés à tous les 
dangers dé la guerre? Hadajne dé Li- 
meurs vient me TÔir três-ïouvent^maia 
TOUS savez qu'illui faut un peu de Paris, 
comme elle l'avoué elle-même } aussi ne 
paase-t-elle jamais plus de buit ou dix 
jours de suite avec nous. 

Le comte AnatoUe est mort hier d'une 
0uxion de poitrine , ou y pour mieux 
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dire , des excès en tout genre auxtpiels il 
«'est livré, sur-tout depaia deux ans; il 
laisse une riche et charmante veuve , et 
qui , je crois , ne sera pas inconsolable. 
Une chose assez plaisante , c'est que la 
petite Constance est jalouse de la com- 
tesse Anatolle , car elle a fort bien péné- 
tré ses sentimens pour Théodore ; aussi 
ne prononce-t-elle jamai» le irom de la 
Comtesse, et quand, par hasard, elle 
l'entend louer sur ses agrémens, elle 
rougît et paroit souffrir. Si jeune, éprou- 
ver .déjàdes pasïinnssiviolentesL... 

M. de Valcé viexit de vendre la plus 
belle de ses terres , on dit qu'il est près- 
qu*enti«-ement rainé. Vous ne recon- 
coitriez pas sa femme , elle est mainte- 
nant aussi, couperosée; aussi laide et 
sassi vietllCi qu'elle étoifjeune et 'jolie il 
y a cinq sur; elleparoît encore plus sen- 
.Bible à ce malheur, qu'à la ruine de son 
mari. 

Adèle deyient touslesjdnrs plus-char- 
mante , elle est bien véritablement à pré- 
sent mon àmiè fsàn esprit est aussi formé 
quss(HtcAra<!tére, nulle contersalion tfe 
3 
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;peut m'être plus agréable que la sienne, 
Ifious. avons une telle conformité d'opt-« 
:inioDS et. de sentimensl.... Nous somineB 
.sbuVent tôtérà-téte , etces. joiira-là .pas- 
aentpofur' noiïs plus vite encore que les 
-aatiie»; nous savons ftous occuper; nous 
-avons, une .égale activité ,Me8 -métnes 
Igoûts;, Ifl même manière de sentir ; pou- 
>Tom-sou8 jamais nous lasser d'être en- 
semble? Quand je n'aimerois pas autant 
:3na6Uet.safrancliise et son extrême can- 
deur me feroient toujours préférer aaso- 
ciété.À loute, autre j pon^eulement elle 
>est incapabJe d!empldyer jamais un dé- 
tour,: mais l'exagération Ini est aussi 
étrangère que le mensonge; elle est, dan» 
4ous les moment ^le sa vie , aussi sincère 
<et aussi vraie , quela prudence et la po- 
litesse peuvent le pecmetire. Cette char-^ - 
juan te qualité donne un prix inestimable 
,à tout *e,qji*eUe fait , à toirt ce qu'elle 
dit ; on est sûr que.rintérêt ou la flatterie 
.ne lui dictent jamais jiniloge,âeâ atten- 
.tions sont obligeantes, les témoignages 
jde son amitié touchent véritabl^uent le 
. fspax ; on l'écoute ayec intérêt , aTac oXr 
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tendon , parce que la vérité même s'ex- 
prime par aa bouche; son regard, srf 
gaîté , aOB sourire , tout en. elle est franc ,' 
naturel et saneart. Fût-elle laide , ri'êùt- 
elle nit^iensnigF'aees-f'elIeplaîroi'f, elle 
attacheroit.,: eUeauroit enoorece ;chÂrmef 
ineiiHàinalile que donuttopt toujours la 
candeur etlasincérité.:On n'a* point eette 
précieuse vertu sans en possédëf mille 
autres»; on né peut être parfaitement 
TTai,, sans étve en même tein[» nobley 
équitable et généreux ; on fend justice à 
ses eni^eiuis , on conrient franchement 
de leuï&:honBe&iqualité9i en rejette an- 
éloge dont'onn'est'pas digne, on avouE^ 
qu'il n'est pas fondé; enfin, l'onnésera- 
jam4i8 intrigant ni fiatteur, puisqu'on 
nesao^itétre l'un on l'autre, sans avoir 
beaucoup' d'artificeét de fausseté. 

A4èle n'a pas encore dix-huit ans', et 
elie est déjà-corrigée de tous les défauts 
natupels à son sexe; depuis la veillée des 
çuarantè yeWe n'a pas eu ua-moof&nt la* 
tentation de se moquer de personne, sar-f 
tdut.pDur des' choses absolument indifie-' 
ïeiites et frivoles, comme" l'habillement y- 
5 
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la coifiure, &c. en même temps elle ne b» 
fâclja j^mftia d'ane plaisanterie ; fût-elle 
Binère et mordante (si elle n'attaquoit 
point, son caractère) , elle la prendrbit 
gftimeiit,ioudu moin* arec âoqfeur, cav 
elle mépriiie tellement ce petit genre de 
méchanceté, qu'elle nepeut être ni embar- 
rassée ni piquéed'une moquerie. Elle me 
fait part de toutes ses observations, et me 
confie Ses jugemèns particuliers enr Iç» 
gens qne nous voyons'; mais jamais, de- 
vant le tiers le moins suspect , elle ne se 
]>erniettroit une légère critique ,< même 
indirecte. ContiQ^^cllB a.l'eï^wit solide, 
elle etttabsolumeat exempte de cette çu-> 
riofiité frivole qu'on reproche si juste - 
jment en général aux femmes, etqui n'e6t 
produite que par le désœuvrementet la- 
malignité. Adèle n'attache aucune im^- 
poitance aux petiteS'Choses , elle ne^K>n- 
çoit pas qu'on puisse s'agiter , se tour- 
menter pour une bagatelle, ou désire? 
d'ap^irendre un secret qui n'intéresse- 
peint. Quand elle Tivra dons le monde ,. 
elle sera toujours instruite la dernière de- 
X'histoire scandaleuse du moment, et desi 



,(.',oo(i\e 



ET THÉODORE. '2'ji' 

fuptufes , des raccùmmodemens , &c/ 
elle sera téàioin de beaucoup de tracas-' 
séries, sans jaznai» y prendre part, et 
■très-souTent sans les remarquer. On- se- 
moquera de sa stupidité à cet égard , oxi 
lui dira mille fuis : Mais vous ne savei 
Tien,d'où venez-vous donc? — Il est 
frai qu'elle ignorera toutes ces choses , 
taais elle saura parfadtement démêler le 
fond du caractère des gens airec tesquels- 
elIeTÎvra ; la médianpeté, Toisiveté et 1er 
commérage ftinf découvrir toutes les pe- 
tites intrigaes delà société , mais la raison 
et l'esprit peuvent seuls donner la péné- 
fralion. Adèle Inen rarement sera dupe 
gn amitié { car qui ne l'est pas quelque- 
fois avec un bon coeor?") î on pourra lui 
inspirer un intérêt pea fondé , l'on n'ob^ 
tiendra jamais sa confiance sans la mé-" 
liter, voilà l'essentiel : ne pouvant étitei" 
de rencontrer de l'ingratitude, du moina 
que la prudence nous préserve des tra-' 
hîsons. Adèle n'a point oublié notre pe- 
tite retraite an couvent de *** , et made- 
aooiselle dé Céligni ; elle ne j^uge jîlu* 
d'après l'extérieur , les phrases et les dé-- 
4 
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moDstrations , tille est guérie de l'engoué- _ 
ment. . Personne n'a poussé ce défaut 
aussi loin qijie madame de Limours dans 
sa jeunesse ; pour être à ses yeux douce y 
intéressante et sensible , il sufîisoit d'a- 
voir un visage long , des cheveux blonds 
et un nez aquilin , tandis qu'au contraire' 
toutes les brunes d'une jolie figure étoient' 
vive s j piquantes et spirituelles, etioules 
les laides, acariâtres et méchantes. Ce- 
pendant , comme i! est très-possible d'a- 
voir des yeux noirs et de la douceur , ou 
bien une figure fade et un caractère 
aigre, la Vicomtesse se trompoit sou^ 
vent dans ses jugemens, mais l'expérience 
pouvoit seule la désabuser ; madame de 
Bernière,une blonde intéressante , de- 
vint son amie intime en huit jours,. et 
se brouilla avec elle au bout de trois- 
mois , après lui avoir fait dix scènes plus 
folles et plus violentes les unes que les. 
autres. A cette liaison ^ succéda. madame, 
de Semire , une brune remplie d'esprit 
et de gaSté. Pour cette fois , la Vicom- 
tesse rompit, toiit- à -coup, excédée da 
l'insupportable ineptie de cette même 
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personne qu'elle. avoU jugée si drôle et- 
si piquante. Elle a pa vingt histoijres- 
dans ce genre; on. la voyoit, pendant 
eixmoÏBj.Jnséparabled'une femme qu'elle- 
appeloit nion, coeur , mon amour , mon 
enfant, et qui , l'hiver d'ensuite , n'étoit- 
plusppur elle qu'une étrangère. Ce tra- 
yers nuisit beaucoup à sa. réputation ;- 
toutes ces amies brouillé^ déchiroient 
sans ménagement .son caractère, et di- 
vnJguoient.toiisles petits sebrets conSés' 
durant l'intimité ; la grande jeunesse de' 
la Vicomtesse ,, et l'éducation négligée 
qu'elle avoit reçue, pouvoient seules 
faire excuser un semblable défaut , et eUe- 
avoit trop d'esprit poKr. ne pas s'en cor- 
riger.-. ■ 

Non j ma chère fille , la tendresse 
d'Adèle pour Hermine ne s'afibibjit 
point ; .au contraire , elle devient chaque 
jour plus vive. Hermine a dix ans main- 
tenant , et elle ,e^ réellement aussi inté- 
r^essante par son caractère que par. sa- 
- figure } .«lie a déjà 'toute la candeur de sfi- 
petite maman , vertu qu'elle lui-doit^n- 
*»flfet , car;elle avoit natorelleaient beau-- 
5' ■ - 
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coup de disposition à mentir. La pauvnr 
Iietitè a éprouvé aujonrd'hui un grand' 
chagrin ; elle aroit un petit chat blanc 
qui faisoit ses délices. Ce matin , le mal- 
heureux jâzolin eet tombé d'une fenêtre' 
dans une cour pavée , et deux heures- 
après , il est mort sur les genoux de sa^ 
maîtresse : à cet affreux spectacle-, Her- 
mine eat devenue pâle comme la mort ,. 
ensuite elle s'est mise à fondpe en larmes, 
en Rejetant dans les bras- d'Adèle , qui ne- 
la reçut pas sans émotion !.... Ce tableau 
m'a rappelé celui de Greuse , qui repré* 
sente une petite fille pleurant la- mort de- 
£on serin.... Les pleurs d'Hermine , dans 
cette occasion , m'inspiroient je ne saifr' 
quel sentiment doux qui m'étoit agréa*- 
ble.~. Ces douleurs oiifantiBes font plaisir 
à contempler, parce qu'elles prouvent 
l'innocence et le bonheur de cet âge ; ces 
larmes pures qui coulent pour la perte 
d'un ébat, démontrent que jamais le- 
cœur n'a senti l'atteinte d'une douleur 
Téritablejheureux âge!. ...Adèle a^donné- 
ee soir un joli petit écuremil â Hern»ne-f. 
s'il arrive dans trois. ou qpatre ans qjiei- 
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que accident à l'écureuil, puisse- 1 -il 
être pleuré atissi siDcèrement qu'AzoUn ! . 
Adèle et moi , nous avons veillé ce soir 
jusqu'à tainoit, uniquement pour parler 
d'Hermine; Adèle', ■ainsi qu'une Téri- 
table œére, ee plaità foFMer pour son' 
enfant mille châteaux en Espagne, elle 
se transporte dans l'avenir, elle se repré- 
sente Hermine à vingt ans, elle voudroit 
être à cette époque : Mais songez-vous , 
hii ai-jedit, quVvous aurez alors vingt- 
huit ans, et que vous commeocerez à 
n'être plus de la première jeunesse ?....^ 
— Mais Hermine sera dans tout l'éclat de 
la sienne!.... — Voilà le sentiment qui 
non-seulement console une bonne mère 
de la perte de sea ngrémens , mais qui lui 
fait désirer passionnéiçent que sa jeu- 
nesse soit écoulée, afin de jouir des beaux 
jours destinés à ses enfans ; elle ne peut 
s'affliger du changement de sa figure, en 
voyant sa fille et croître et s'embellir. 
Comment pourroit- elle regretter les- 
grâces et les' charmes que les années liiî- 
enlèvent? Le temps les lui ravit, mais il' 
lès donne à sa fille. 
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Adieu, ma chère enfaot; j'enverrai-, 
jeudi- chez votre banquier un petit ta-- 
bleau peint par Adèle,. et qni la repré- 
sente faisant une lecture avec Hermine j : 
j'espère que youa ^erez^ aussi contente dt< 
l'oxécation que des ressemblances. - 
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La Baronne à-madame de yàlmont. 

De Sailli»». 

Q0E nous sommes heureuses, Ma-, 
damel... Quelle sera votre joie, l'excès; 
de votre bonheur! Ah ! qui peut le sa-, 
voir , le sentir mieux que moi !... Nos en- : 
fans se pont également distingués, ils so; 
portent bien ! ... Nous les reverrons dans, 
trois moisi... Je vous envoie tous les dé-- ! 
tàils, et non-seulement la lettrequevous. 
écrit M; d'Almane -, mais celle que j'en ai . 
reçue moi-même , car. j'imagine qu'elle 
TOUS fera, plus.de plaisir encore , et-main- ■ 
tenant ! ... Je n'ai plus rien de caché pour ., 
vous .',..' Quand ce précieux paquet m'est > 
arrivé; et c'est le chevalier d'Herbain- 
qui me Tapportoit , j'étois avec madame . 
de Limours> Constance et ma ;fiUe. . . . ■ 
J'étois si . tremblante , . si troublée., iqae je -, 
se :pouvois ni décacheter le paquet, ni', 
parler.,,. Enfin, Je trouve la- lettre de. 
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. M. d'ÂlmBne.... je l'ouvre.... Que deviiia- 
je en lisaot ces premiers mots qui la 
commencent : Gloire et bonheur, ma 
ehère amie !... Me» sanglots me coiipenf 
Ta parole.... Je me jette à genoux.». Ms' 
chère Adèle Tient se précipiter à mpn 
eou,... Tous mes amis m'entourent, leur 
attendrissement, leur joie ajoute à mon 
bonheur.... Que n'ëtiez-vous là, Ma-' 
dame! qu'il m'eût été doux- de vous em-- 
brasaer, sur-tout dans cet instant t.. .Que' 
ne douneroÎB-je pas pour jouir de la'' 
satisfaction inexprimable de vous voir, 
et de TOUS donner moi-même lés lettrea- 
que je voua enToieT... Là pauvre petite- 
Constance a été bien touchante dans ce' 
premier moment; malgré elle, le nom de- 
Théodore est échappé de- sa bouche !... 
et elle versoit un ruisseau de larmes!... 
Cependant , quand j'ai lu tout Haut Iff 
détail de l'action , f'ai remarqué qu'Adèle* 
éprouToit'une émotion et de» transports 
que sa cousine ne partageoit pas. Les 
âmes fortes sont les seules qui puissent 
être véritablement sensibles à la gloire !... 
Apr-ès avoir appris que Tbéodore n'avoir 
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point été blessé, Constance ne-desiroit 
plus rien , tout autre détail ne pouvoit 
rintéresser quefoiblement. 

Adieu, Madame; parles de moi, ;e~ 
TOUS «upplie , à M, d'Aimeri et à M*, de- 
Valmont : ah I que n'étes-vous tous ici ! ...- 
Adèle TOUS écrit, Madame, une fbrt jolie- 
lettre, qu'elle Tient de me montrer j. ce- 
pendant ;e TOUS assure qu'elle- ne tous- 
exprime pas toute la part qu'elle pren^' 
àTotrejoie.... 
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La P^icomtesse à la Baronne. 

Oe Farii. 

J'ai mené hier, pour lapremière fois^. 
Constance â un bal paré de nuit, nous y. 
sommes restées jusqu'à la fia , et devinez^ 
à quelle heure noua étions dans nos' 
lits?... A trois heures et demie du ma- 
tin !.,. Cependant le bal étoit superbe, un 
monde énorme, les plus jolies personnes- 
de Paris, toutes mises à peindre.... Mais- 
tbut cela ne venant au bal que pour 
montrer des habits charmans , arrivant à 
deux heures, et s'en allant à trois!... 
Aussi-tôt qu'on a été Tue de toute la 
salle, que le rouge se raye.... que la coif- 
fure se dérange, on bâille, on se plaint 
du chaud , et l'on va se coucher. Oh ! de" 
notre temps l'on avoit plus de gtûté que 
cela !... Je ne trouve rien d'aussi triste- 
et d'aussi mauvais goût que la coquette- 
rie d'aujourd'hui j elle consiste unique- 
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jnent en mines et en recherches de pa- 
rure. J'ai -soupe l'autre jour avec une 
caquette cl& ce genre, madame de Blo- 
mar; elle est laide, mais elle se croit et 
piquante et charmante ; elle a de» ma- 
nières libres , un ricaoement perpétuel 
qu'elle donne pouv de la- gaîté , un totï 
décidé et une conversation aussi insipide 
que commune; et quand elle aàegrand» 
desseins y on s'en apperçoit dans Fins-, 
faut, parce qu'alors elle s'agite dans la 
chambre, elle change de place, elle mar- 
che d'un pas leste et dégage, elle saute 
même, elle a'admire- devani une glace ,^ 
elle Ixonve mille maaièpes qui lui pro- 
eurent l'occasion de montrer un très-joli' 
pied, elle rît aux éclats,.,. Voilà tous les 
artifices que lui. inspire la coquetterie;- 
ils me paroissent innocens, cor ils ne 
doivent troubler le repos de personne.' 
Ce soir-là, Constance étoit avec moi , et 
tout le monde se récria sur sa figure.- £ii> 
effet:, je ne l'ai jamais vue si bdle. Ma- 
dame de Homar n'eut' pas assez d'esprifc 
pour sentir qu'il faut.au moins dissimu- 
ler, un peu l'envie, elle ne put^e résoudra 
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à convenir que Constance fût jotie p 
(l'abord, elle voulut l'effacer par ses agré> 
mens et toutes les grâces que je viens de 
TOUS dépeindre; ensuite^ voyant qa'oir. - 
s'obstinoit à regarder Constance, eller 
tomba dojis le déconragement^ et ne prit 
plus la peine de cacher son mécontente-* 
ment et son humeur, A quel point une 
^ ridicule et sotte vanité peut avilir, hu'; 
Biilier I... Je nie souviens qu'étant jeune ^ 
je craignois tellement d'être soupçonnée 
d'un mouvement si bas , que non-seule- 
ment jerenduis juâlice à toutes les joUea> 
figures, mais que je trouvois un grand 
plaisir aies îouer, afin de bien persuader 
èeux qui m'écoutoient , que j'étois abso-* 
lument exempte du vice le plus aiépri-' 
sable qu'on puisse avoir. 

Pour revenir à madame de Bloniar, ce 
qui a achevé -de me la faire- prendre «A 
aversion, c'est que ce même soir on parla- 
de madame de **, et qu'elle s'en moqufr 
dé la jnanière la plus indécente à mon- 
avis. Elle voulut tourna: en ridicule la- 
tendresse de madame de ** pour son; 
mari, elle en. conta plusieurs traits qai. 
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ne produisirent pas l'impression qu'elle 
deBiroit; tout le monde loua le carac- 
tère, l'esprit et la conduite de madame 
de **, Madame de Bloniar convint que 
madame de ** ètoit une personne jjar- 
Jaite (en appuyant sur ce dernier mot' 
avec dénigrement ), mais elle ajouta que 
madame de **.étoit ennuyeuse à là mort, 
et romanesque à l'excès. J'avois bieit 
envie de répondre ; On n'est point en- 
nuyeuse à la mort, avec de l'esprit, rfr 
la douceur et de l'instruction, etj'ai- 
merois mieux être romanesque que mal- 
honnête ; car enfin , si madame de ** affi- 
çhoit pour un am^pt lia tendresse qa''eire 
montre pour son mari ^ madame de Blo- 
mar la trouveroît très-: intéressante yéïle 
s'attendriroit sur sa sensibilité- Quand 
ou n'a point deprineipes, onabeaucoup 
d'aversion. poUr une personne parfaite , 
et l'on cherche à jeter da ridicule sur la 
vertu , effort impuissant qui- ne peut ser- 
vir qu'à faire connoître et le défaut d'es- 
pritetlftdépcHvation du cœur. .. . 
, J'ai fait hier cent visites avec Cons- 
tance, nous' avons été chez madam«- 
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de ** ; Constajipe est revenue enchantée- 
de mademoiselle de *''. Eu effe*, il est 
impossible d'être mieux élevée et plus 
aimable j elle n'est ni timide m embar- 
rassée, et elle a cependant toote la ré- 
serve qui convient à soTi âge, et ce cer-". 
tain air de déférence et même de respect 
pour les- femmes mariées , qui sied- si 
bien à une jeune personne j'ses manières 
sont douces, obligeantes ^^ naturelles ; sa 
figure est aussi agréable que spirituelte, 
et je sais qu'elle a autant d'instruction 
que d'espnt et de grâces; mais avec une 
mère comme la- sienne , pooviSîf- elle 
n'être po» chEnrmante à- tous égards ? 
Adieu, machère amie;. j'irai vous voi? 
jeudi ou vendredi.- 

II n'est question ni de tous ni de moi^ 
dans les infâmes couplets dont on vous s 
parlé, c'est tout cfe que j'en sais, car je n'ai- 
pas voulu les voir. De tout temps, on a 
rencontré des personnes ( quelquefois es' 
timables d'ailleurs ) curieuses dË con- 
noître' ces abominables productions', les 
apprenant par cœur, et souvent les-ré- 
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■pandant dam la société ; mais lire et 
répéter de semblables horreur», n'est-ce 
pas participer à la méchanoeté atroce de 
l'auteur de ces calomnies ? Je ne conçois 
■pas comment, avec quelques principes, 
on peut se permettre de lire un libelle, 
«t je conçois encore moins qu'on puisse 
.assez mépriser les bienséances, pour èâ 
'«arl» et ^ citer des traits. 



...Google 



ADÈLE 



LETTRE XLIII. 
ia Baronne à madame d'Ostalîs. 

De Saint » •. 

J'a.1 été bien îoquiète pendant deux 
jours, ma ch^e fille; ma pauvre mias 
Bridget a été très-sérieusement malade 
d'une esquinancie; avant-hier matin, 
elle fut saignée pour la troisième fois, 
et le soir Adèle « les larmes aux yeux , 
entra dans ma chambre^ en me [disant 
que miss Bridget étoit plus mal. Je voua 
«onjure, maman, ajouta Adèle, de me 
permettre de la veiller cette nuit, car il 
est important qu'elle prenne d'heure en 
heure une potion que le médecin vient 
d'ordonner, et il est impossible de se 
reposer sur les soins d'une garde ou d'une 
femme -de-chambre.... Eh bien ! inter- 
rompin je, passez-y cette nuit, j'ycon- 
lens , demain je la veillerai à mon tour. 
Adèle sortit , et je restai seule avec ma- 
dame de Limours. Quoi 1 me dit cette 
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.■«temièrè, vous souffrez qu'Adèle passe 
une nuit entière I... — Ascmàge, toutes 
les jeunes personnes vont au bal de nuit j 
^insî.... — MaicmisaBridgetadela fièvre... 
.— - Miss Bridget n'a point une maladie 
xontagiense; d'ailleurs, pour sauver à 
.ma iille un peu de fatigue et même un 
jtccès de fièvre, |e ne l'empécherois pas 
.(le remplir un devoir.... - — Cependant, 
,que feroit-elle de plus pour vous ? — Ja 
l'ignorç , et Je me flatté qu'elle ne le sait 
;pas elle-méma; mais plus je lui verrai de 
reconnoissance et d'attachement pour sa 
gouvernante, et plus je compterai sur sa 
tendresse pour moi. D'après cette ma- 
.nièr£ de penser^ j'ai dû être satisfaite, 
car miss Bridget a reçii d'Adèle les -preu- 
ves de la plus touchante affection. £lle 
ne voulut pas souffrir que ma fille passât 
- la nuit entière auprès d'elle^ Adèle, pour 
,1a satisfaire, feignit de la quittera trois 
;heuTeB du malin , mais elle se cacha der- 
rière son. lit, afin deveiller sur l'exacti- 
tude de>a garde ; ellç ne s'assoupit < pas 
un instant, d'heofe en heure elle arran- 
geoit elle-même Ja potion ordonnée , et 
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elle la donnoitàla garde qu'elle fut obli- 
gée de réTeiller plusieurs fois. Quand le 
médecin arriya à neuf heures du matin, 
Adèle étoit encore )3ans la chambre de- 
miss Bridget; elle rendit le compte le 
plus détaillé de la nuit. Le médecin, l'aï- 
surant alors que miss Bridgef étoit abso- 
'lument hors de tout danger, elle fondît 
en larmes , et la joie lui fit tellement ou- 
blier sa fatigue , qu'elle ne voulut jamais 
tjonsentir à s'aller coucher; elle passa 
tonte la journée dans la chambre de miss 
Bridget ; le soir elle étoit changée, mais 
point abattue ( un bon cœur donne des 
forces inépuisables); elle a dormi douze 
'heures cette nuit, elle se porte à mer- 
veille aujourd'hui , et nûss Bridget est 
-en pleine convalescence. 

Il y a eu ce soir une petite scène entre 
Adèle et Constance, dont le détail vous 
fera siirement' plaisir. Ce matin , la Vi- 
comtesse avoit un peu dliumeur, etaprès 
le diner, elle gronda Constance assez in- 
justement. Je suis ireutrée dans ma cham- 
bre comme à mon ordinaire j à cinq 
bénies: Adèle fait ses études dans ua 
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cabinet voisin^ et elle laisse sa porte 
ouverte, de manière que je l'entends 
chanter, parler, jouer des instrumens , 
comme^ ai j'étois à côté d'elle. Voussarez 
que le bruit ne m'empêche pas d'écrire, 
et que j'ai composé tons mes ouvrages au 
son de la harpe et du clavecin, et ett 
m'interrompant à chaque minute pour 
àïr'fl : Céla.est faux- , vous pressez le 
mouvement f Suc. Je m'établis donc k 
mon barean, et ma fille à sa harpe. Att 
bout d'une demi- heure, on vient m'aver* 
tir que madame de P^*, que j'attettdoia 
en effet, arrive dans l'instant, et que eà 
Voiture entre dans l'avenue ; je dû à ma 
fill&que je sais forcée de descendre, et do 
rester dans le sttlou jusqu'au souper. Eiï 
sortant; de ma chambre, je, rencontre 
Cqnstanoe, et jç lui. dis ^ m^e cllose; 
«MÙfl on moment après, j'appreudb q,u'oi;t 
s'èst'trompé, et qpe inadame diQ F** u'e^t 
^int arrivée; alors je remonte cfaez-moi: 
«oihme il y a un tapis df^s ma chambre,' 
l'entré: sans &ùre^moindrebruitjj'avoi5 
laissé ose lumière sur mon bureau , je me 
remets dans mon faut«^uit, je reprends 
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in9 plume , j'entends causer ^ Adèle et 
Constance , il me paroit assez plaisant 
d'écrire leur conversation j j'écoate , «t 
j'écris à mesure le dialogue suivant; 

CON-STANCE. 

.... Un quart-d'heure seulement? 
ADÈLE, 

Eh ! mon Dieu, je eanserois de tout 
mon cœur avec vous, si maman le sa- 
voit} mais elle croit gae j'étudie dans 
eetijlstant; cette idée me faitde la peine,.. 
21 me semble que je la trompe.,., 

■ c'o w s T A N d B. 
' Âl'ngequeTous avez, ma tante n'exige 
pas que vous éhidjiez sans relâche.,.. 

ADÈLE. 

Bile sait combien j'aime l'occujution { 
j'aurois bien mal profité de son temple 
et de ses soins , si le désœuvrem^t poa-^ 
voit être un délassement pour moi. Mais, 
je TOUS le répète, ce qui fait que j'àimer- 
rois mieux in'entretenir avec rous^dons 
un autre moment, c'est que j'ai dit à ma 
mère, quand elle est descendue, que j't^" 
Xo'ia bien iravailier. 
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CONfi TANCE. ' 

Eh bien I je. m'en vas.... Cela est crael 
pourtant^... 

ADÈLE. 

Constance ?.» 

■CONSTANCE, 

Qaoi?... * 

i. D~È L E. 

Si cela tous lâche, restez... 

COM8TANCB. 

R«dlement , vous ne m'aimez pas. . . ^ 
ADÈLE.. 

Vous croyez 2... 

CONSTANCE. 

Mais. . » 

A D È L B. 

Eh bienl causons donc... 

CONSTANCE, 

Si TOUS saTÎez comhi«n jesuis maÛiQu-! 
reuse aujourd'hui 1..,' 

A D .B L .£. 

Comment?.,. , 

C O N 8 T AS CE.' 

> Voua aTez tu de q^uelle manière ma- 

a 
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mao m'a tfaitéfe cet après-'dîner. , . . On 
peut parler devant Hermine > «Ile ne ré- 
pétera pas ce qae nous dirons-?... 
H É B Sî ï If E. 

Oh ! je lis arec tant d^attention , que 
je n'enten'driu même pas.'.., 

CONSTANCE. 

£h bienT. quand mcmian est rentrée - 
dans sa chambre, je l'ai suivie; j'ai voulu 
lui parler, elle m^a reçue avec une du- 
reté.... Cependant je n'avois aucun toM, 
.TOUS en avez été témoin ... 
A D È L B. 

uéucun tort, nia chère Cobstauce !.» 
Songez-Tous à ce que vous dites?... Voua 
accusez votre mère d'injustice !... 

CONSTANCE'. 

Je ne ih'en plaihdroîs pas à tonte 
autre;.., Mais^ùbi! ne le puis-je' avec 

TOUS? 

AD EL E. 

Non^ car il ne tous 'est même pas 
permis de-'pètisèr que voffe 'mère est 
injonte ; si cette id^ s'bâre à vt>tre iraa- 
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gination , tous devez la rejelçr , tous 
devei croire que. vous von», ftbueçïf. Çi- 
riez-Tons à ma taute que tous n'avez eu 
aucun tort ? Non sûrement; au con- 
traire, TOUB avez eu l'air aTOC ella de 
sentir qu'elle avoit rajso)i ; ce murmure 
qui TOUS échappe ensuite , vous, ôte tout 
le mérite de la douceur que vous avez 
montrée , et devient une espèce de tra- 
hison.... IVailleurs, quand il seroit vrai 
que ma tante eût un moment d'humeur, 
qui l'excusera ,- qui «herchora à cacher 
ce petit tort , ei ce n'est vous ? C'est la 
peule preuve Je reconnoissance que vous 
puissiez lui doaner. Âyez-Tous le droit 
d'exiger qu'elle soit parfaite ?..,Pardon'- 
nez ma franchise, ma chère cousine ; il 
m'en coûte' de vous affliger, mais je vous 
aime trop pour tous déguiser la vé- 
rité.... 

CONSTAKCU, pleurant. 
Cependant je me flatte que vous ne 
doutezpas de ma tendresse pour maman.. . 

ADÈLE. 

C'est parce que je connois l'exti-èm» 
3 
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bonté de votre cœur ^ que je tous parle 

ayec autant de sincérité.... 

CONSTANCE, pleurant toujours. 
.Vous ayez raison , je le s^u.... 

ADÈLE. 

Aimable candeur !... Embrassez •moi , 
ma charmante amie.». 

CONSTANCE. 

Ma chère cousine I.., Ah 1 que je Tou- 
drois TOUS ressembler!... 
A D ^ L E. 

Ah ! vous n'avez rien à désirer, nulle 
vertu ne vous manque !... Je suis plus 
âgée que' tous , it ne seroit pas étonnant 
que je fusse susceptible d'un peu plus de 
réflexion.... 

CONSTANCK. 

Je suis au désespoir.... Vous venez de 
me faire comprendre combien ma faute 
«st inexcusable.... 

A n È L B. 
Eh bien ! ma chère Constance, répa- 
rez-la , vous le pouvez.... 
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CONSTANCE. 
Comment 7... 

Dotis cet endr&it de la convetsation ) 
J6 me levai doucement et je sortis. Je fus 
cheis la Vicdmtease, je ne'Iùi rendis pas 
un compte exact de ce que je Tenoi» 
d'ententlre , je me contentai de lui dire 
que Constance étoit au désespoir de lui 
avoir déptu , et je la priai de cacher que 
j'eusse entendu la conversation. Comme 
nous causions^ la Vicomtesse et moi, sa^ 
porte s'ouvrît, et nous vimes paroître 
Constance avec des. yeux bien enflés et 
bien rouges!... En m'appercevant, .eljs 
eut l'air un peu embarrassée) je lui appris 
que madame deP** n'étoit point anÎTée, 
et je lui laissai' croire que j'arois passé 
tout ce temps avec la Vicomtesse. . .■ Après 
.un moment de réflexion, Constances'ap- 
procha de sa mé;'e en pleurant j la Vi- 
comtesse l'embrassa , et Constance , se 
Jetant à genoux, lui avoue franchement 
qu'elle s'est plainte d'elle, et qu'Adèle lui 
afaitsentir toute l'étenduede cette faute. 
A ces mots, la Vicomtesse, attendrie la 
4 
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relève et U loue sur sa sincérité. Hélas î 
luaman, reprit Constance, c'est A^èle 
encore qui m'a conseillé de venir faire cet 
aveu, je n'ai pas eu le'méi^ite de m'y 
décider de moi-même!... A ice dernier 
trait de sincérité, la Vicomtesse et moi, 
nous embrassâmes CohsUnce! en même 
temps , et il riou» fut impossible de teie- 
nir nos pleurs.» Oh î qui pouitoît n'être 
lias touché des charmes séduisans de ia 
candeur et de l'ingénuité ! Je louai cette 
action avec enthoasiaskne, car elle, rat 
«:harmante en effet, Aiais la Vicomtesse 
prétenditi qiK je ne l'aurois peut-être 
pas sentie si vivement si elle n'eût pas 
autant fait valoit Adèle. 
• A propos de cette petite aventure , la 
Viconvtesseivoulut absolument me faire 
avouer le défaut secret d'Adèle. Je con- 
"viens, ajouta-t-elle, que je ne lui en 
;connoid point, mais sârement elle en a 
un au moins, qu^que léger qu'il puisse 
être.... -— Ce âeroit ma faute, pàîsqae 
MOUS sonimes convenues qu'il n'est point 
■Ae défauts ni même de vices que l'éduca- 
tion ne puisse détruire.... — De bonné- 
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foi, Touâ ne lui connoissez pas un seul 
petit défaut? — D'abord, il faut nous 
entendre : déGoissez-moi ce que c'est 
qu'avoir un défaut? — C'est un pen- 
chant plus ou moins dangereux qui nous 
domine constamment,.., ■— Qifi nou9 
domine constamment!... Quelle terrible 
définition!... , — Je la crois juste. — Et 
moi aussi, c'est pourquoi j'ai toujours 
pensé qu'il est impossible d'être parfaite- 
ment heureux si l'on a un seul défaut 
r— Et vous pensez que rédjucation pe«t 
les déraciner tous? — Si elle en corrige; 
un, pourquoi n'en corrigeroit-elle pas 
deux, trois, quatre? — Oh ! parce' que 
nous ne pouvons être parfaits. -77 Par-i 
faits I non certainement. Mais sou^ez^ 
qu'il est fort différent de fairevne faute 
ou d'aroirun défaut. Jeprate^te qu'Adèle 
n'a pas un seul défaut, c'est-à-^ire, u^q 
mauvaise habitude enrAcinée; ou bien, 
comme tous dites, un penchant, dange" 
renx qui domine constamment. Cepenr 
dant elle n^'^t point parfaite , puîst[ue 
nul mortel ne peut Fétrej Elle futdoiicey- 
maia il est p oseiblr que de certaine cir- 
5 
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constances puissent lui inspirer un mou- 
Tement tVimpatience et même de colère ; 
elle peut se tromper , elle peut avoir un 
moment d'injustice ou d'humeur; mais 
<ta moins, quand on n'a point de défauts 
habituels, les torts sont toujours aussi 
légers que rares, et ne peuvent jamais ni 
nuire à la réputation , ni faire le malheur 
de la vie. — Ainsi, vous croyez donc que 
si j'eusse été bien élevée, j'aurois une 
parfaite égalité d'humeur? ... — Je n'en 
doute pas. — Dans ce cas , reprit la Vi- 
comtesse, c'est une bonne chose qu'une 
einïeHente éducation. 
' Adieu, ma chère fille; vous me de- 
inandezbien diî* détails et des conver- 
sations entières , j'espère que vous serez 
contente de cette lettre ; mais elle ne me 
satisferoit point si je n'avois pas écrit' en' 
ftiêmë temps à Séraphine trois grandes 
pages pour ne parler que de vous. Em- 
brassez-la de ma part, ainsique sa sœur, 
h laquelle je ferai réponse jeudi. 

Je rouvre ma lettre pour vous ap- 
prendre une nouvelle que madame de 
P** fl'étoit chargée d'annoncefà la Vi- 
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comtesse. M. de Vaicé vient de quitter le 
service, il est totalenfent ruiné; de toute 
cette grande fortune, il ne lui reste que 
cinquante niille livres de rentes viagères; 
inadan)ed<e Valçé, deson côté, amangé 
tout son bien^ car ses dettes excèdent de 
beaucoup la dot qu'elle a reçue j son mari 
est parti la nuit dernière ; il compte , 
dit-on, voyager deux ou trois aas.'Ma- 
dame de Vaicé reste sans secours , sans 
conseil , sans r'essource, abandonnée de 
tous ses amis , et même de M. de Rémi- 
court; elle est très-malade et dans son 
lit ; 'dans' cet instant , la Vicomtesse ne 
Toit que son malheur , elle en oublie les 
causes , et elle vient de partir pour voler 
à son secours. 
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LETTRE XL IV. 

ie Baron à M. d'^imeri. 

Oui, Monsieur, je serai sûrement à 
Paris dans les premiers jonrs d'avril ; je 
ramène nos deux enfans plus dignes en- 
core de notre affection et du bonheur 
qui les attend. Fouvoient-ils se conduire 
autrement , ils sont Français ! Ils ont 
montré autant. d'intelligence et d'acti- 
vité que de Talepr; mais en les louant , 
«n ne peut, dire qu'ils se soient distin- 
gués, car, au milieu de tous ces jeunes 
Français qui sont ici , l'on ne peut se 
distinguer par la bravoure seulement. 

Jf'espère, Monsieur, que je tous trou- 
verai à Paris, ainsi que M. et madame 
de Valmont Je réserve à notre aimable 
Charles tout le plaisir de la surprise : il 
a, je crois, beaucoup d'espérances ; il 
Toit bien que je l'aime comme mon pro- 
pre fils; mais je me plais quelquefoÏB- 
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à le dérouter, et au moins je leiiiam* 
\iens dans l'inceririudé. 

Oui , Toii£ allez voir former cette union 
si désirée; cette union, l'ob;et de vos 
vcenx -et des miens !... Chassez donc les 
noires idées qui tous obsèdent ; perdez , 
s'il est possible , un souvenir doulbu- 
reDXc()uî n'aquetrop long-temps empoi- 
sonné votre vie ; osez vous croire digne 
d'être benreux , vous en avez acquis le 
droit. Adieu , Monsieur ; je vons prie 
d'engager M. et madame de Yalmoht 
à garder fidèlement le secret, jusqu'àce 
que madame d'Almane en ait fait part 
an vicomte et à ]_a vicomtesse de limours. 
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LETTRE XLV. 

La Baronne à madame d'Oataîis. 

De Farif. 

FiGiTREZ-vous mon tonheur , ma 
chère fille; ils arrivent !..; nous les ver- 
rons dans deux jours !... Demain nous 
partons, nous allons ail-devant d'eux; 
nous les rencontrerons vraisemblable' 
ment à trente ou quarante lieues de Pa- 
ris !,... Ah ! que manquero '-il a ma féli- 
cilé , si vous étiez ici ?... Vous ne pouvez 
concevoir tout ce qui se passe dans mon 
cœur , non ; quoique vous le connoissiez 
bien, icecœur, vous ne l'imaginez pas I-. 
Je ne suis revenue de Saint *** que ce 
matin. Le courrier que m'a envoyé mon- 
sieur d'Almane, a passé par Parisj il m'a 
donné une lettre qui m'apprenoit que 
madame de Valmont venoit d'arriver, 
etqu'ellem'attendoitcliez moi. J'ai caché 
cette dernière nouvelle à ma fille j j'ai 
demandé des chevaux, et nous sommes 
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sorties au momentméme, Adèle n'ayant 
encore aucun soupçon de l'événement 
qui doit fixer sa destinée.... En descen- 
dant de voiture, nous appercerons ma- 
dame de Valmont sur le perron ; Adèle 
fait un cri de joie , et court se jeter à son 
cou : pour moi, je ne puis exprimer à 
quel point j'étois émue, attendrie, en 
serrant madame de Yalmont dans mes 
bras I... Nous pleurions foutes trois sans 
pouvoir proféra une seule parole!... 
Cependant, nous entrons dans ma cham- 
bre ; alorS) prenant Adèle par la main : 
Embrassez encore madame de Valmont , 
luîdis-je; embrassez-la, ma chère Adèle, 
avec la tendresse d'une fille, car vous 
allez devenir la sienne.... A ces mots, 
Adèle 1re;s8aîlte et rougit, un déluge de 
pleurs inonde son visage ; dans ce pre- 
mier moment, elle ne voit que sa mère.... 
elle n'éprouve qu'un mouvement de tris- 
tesse et d'elFroi en apprenant que je ne 
serai plus l'arbitre de son sort !.,. Madame 
de Valmont et moi nous la prenons dans 
nos. bras j Adèle appuie et cache son' 
visage contre ma poitrine, elle ue aoua 
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répond qae par des soupirs et des san- 
glois, elle reçoit arec indifférence les ca- 
resses de madame deValmontj il semble, 
qu'elle veuille me faire sentir qu'elle ns 
peut aimer que moi.... Enfin } madame 
de Valmoat nous quitte ; et lorsque nous 
fûmes seules, Adèle et moi, elle m'ouvrit 
son ame toute entière , elle m'avoua 
qu'elle préfëroit cet" établissement à tout 
autre, d'autant plus qu'elle étoit sûre 
que le chevalier de Valmont ne la sépa- 
reroit jamais de moi; mais elle ajouta 
qu'elle craignoit la jeunesse du Cheva- 
lier, et qu'elle auroit désiré qu'il eût eu 
quelques années de plus. Je la rassurai, en 
lui disant que je connoissois parfaite- 
ment le caractère du chevalier, et qu'à 
vingt -quatre ans, lorsqu'on avoit reçu 
une excellente éducation , on n'étoit plus 
assez jeune pour se démentir et se cor- 
rompre. 

M. et madame de Valmont et M. d'Âi- 
meri ont soupe ce soir avec nous ; Adèle , 
quoique toujours un peu rêveuse, a été 
charmante pour eux. J'ai eu aujourd'hui 
ïuême une scène très-vive avec la Vi- 
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comtesse.' Il a bien fallu lui déclarer enfia 
qu'Adèle sera mariée dans six aemaines. 
Cet aveu ; qui en effet n'est pas une con- 
fidence, ne pouvoit manquer d'exciter 
sa colère; elle m*a dit que je n'ayois nulle 
confiance en elle : j'ai été forcée de lui 
reprocher son indiscrétion. Je ne d^TtuB 
P99 à l'amitiéj ai- je ajouté, d'expos^ 
le repos et le Jibnhear de ma £Ue, en 
TOUS confiant un secret que j'étois sûre 
que Tousne pourriez garder. Ne m'aTiez- 
Tous pas donné votre parole d'honneur 
de cacher toujqurs à Constance que tous 
la destiniez à Théodore ? l'arez - vous 
p^?,.. A ce» mot», la Vicomtesse n'ayant 
riei): à répandre, s'est levée avec un 
mouvement de fureur qui m'a véritable- 
ment épouvantée. J'ai touIu l'arrêter , 
mais elle est sortie impétueusement en 
me criant qu'eUe ne me reperroit de sa 
vie. Une heure après j'ai été chez elle ; je 
l'ai t^o^Tée têtB-èrtête avec sa fille : cette 
dernière étoit dans un état affreux , car 
elle me croyoit brouillée sans retour avec 
sa mère, qui , dans cet instant , dominée 
par le ressentiinent et l'hu^meur, étoit 
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beaiiconp plus irritée que touchée de sel 
pleurs et de son désespoir. Quand je pa-' 
rus, elle la renvoya; ensuite, s'aVan- 
çant vers moi , elle me demanda , arec 
une colère concentrée, ce que je voulois. 
J'étois ai sincèrement affectée de sa si- 
tuation, que je tremblois comme si j'eusse 
été coupable. Je viens, lui dis-je, essayer 
de TOUS rendre la tranquillité que tous 
avez perdue et que tous m'ôtez. H est 
vrai que je tous ai caché^Ie Secret le plud 
important de ma Tie; ce n'est pas md 
faute, c'est la TÔfre.... Je n'ai pas dû 
compter sur Totre discrétion ; mais je 
compterai toujonrs sur Votre justice et 
sur votre amitié.... Comme j'achevoii-ces 
paroles, la Vicomtesse, baignée de lar- 
mes, vint se jeter dans mes bras, et avec 
cette charmante franchise qui accom- 
pagne toutes ses actions.... Je reçus ce 
retour comme un pardon , il me rendit 
tout mon bonheur, car il meseroit im- 
possible d'être heureuse sans son amitié; 
Nos cœurs étoient faits Tun pour l'autrej 
pourquoi faut-il qu'il y ait si peu de rap- 
port entre nos caractères ? 
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- La comtesse ÂnatoUe, plus jolie que 
jamais,- est venue me Toir cet après- 
dîner; elle m'a parlé pendant une heure 
du retour de M. d'Almane, et m'a fait 
mille questions sur Théodore. La pauvre 
madame de Valcé se meurt de la poitrin^ 
et n'a sûrement pas trois mois à vivre. 
Adieu y ma chère fille ; il est deux heures 
après minuit , etje me lève demain avant 
sept Adieu ; puisque la poste ne part que 
jeudi , je vous écrirai tous les jours d'ici- 
là. Ah ! comptez sur un Journal exact et 
détaillé ; je n'ai plus que ce moyen pour 
TOUS instruire de mes pensées et de mes 
sentimens t 
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LETTRE X L V I. 

Zia même à la -même. 

Ds Parii, ce mardi. 

ahI ma fille, ils sont ici !... je viens de 
les voir, de les embrasser I... Ils sont ici I.„ 
On ne meurt ni de saisissement ni de 
joie !... A peine étois-je levée ce matin ^ 
que j'entends une voiture entrer dans 
Ja cour ; je crois que c'est la mienne : 
j'achève de m'babiller, quand tout-à- 
coup ma porte s'ouvre, et je vois pa- 
roître M. d'Almane et Théodore.... Au 
même instant, Adèle éperdue accourt et 
vient tomber dans les bras de son père.... 
Quel moment t... quel bonheur après un 
an d'absence , après avoir éprouvé tant 
d'inquiétudes et de peines ! . . ^ O vous 1 
ma £lle, qui connoissez si bien mon 
cœur, voua seule pouvez imaginer à quel 
point je suis heureuse .' . . . l'entrevue 
d'Adèle et du chevalier de Valmont s'est 
faite à midi ! Le Chevalier est si pénétré, 
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si transporté de son bonheur qu'il en a 
perdu la faculté de s'exprimer; il ne peut 
que regarder Adèle', soupirer, embras- 
ser sa mère et me baiser les mains. Adèle 
rougit beaucoup plus qu'à l'ordinaire, 
elle est mille fois plus tendre pour moi j 
souvent en me regardant sed yeux sa 
remplissent de larmes-: msis elle n'évite 
point le chevalier de Valmont,etne laisse 
même pas échapper une occasion de lui 
montrer de l'intérêt , ou de lui dire nn 
mot obligeant. Théodore partage vive- 
ment le bonheur de son ami , et demain 
au soir il apprendra le sien ; car on n'at- 
tend pour déclarer aussi le mariage de 
Constance, que le retour du Vicomte 
qui est absent depuis huit jours, mais 
tiuquel M. d'Almane vient d'envoyer ua 
courrier. Vous ne pouvez vous faire une 
idée de l'attendrissement et dé la joie de 
M. d'Aimeri. Cependant au milieu de ses 
transports, le souvenir ineffaçable de la 
malheureuse Cécile , vient encore le trou- 
bler. Ai-je mérité tant de bonheur 1 me 
disoit-il ce soir ; je trains toujours qu'il 
ne m'échappe I.,. Il a prononcé cespa- 
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roleg'd'un ton gui m'a pëaiétrée. Un seul 
remords Euffît pour corrompre la félicité 
' la plua pure.... Pour goûter le bonheur, 
il faut avoir mérité d'être heureux. 
Adieu, ma chère iUle ; je continuerai 
demain cette lettre, puisqu'elle ne doit 
partir que jeudi. 



Je reçois dans l'instant laletti^eoùvou» 
m'annoncez la mort du malheureux che- ' 
yalier de MnrvJUe. Je désire que M. d'Ai- 
meri n'apprenne cet événement qu'après 
le mariage de nos enfans, car, dans la 
disposition où il est, je sais sûre qu'il 
en seroit Tivement affecté. Je n'en ai 
parlé qu'à madame de Yalmont, qui 
pense comme moi , qu'il faut dans ce 
moment cachw cette nouvelle à son 
père^ et iiiquelque paquet arrivoit de **, 
nous Bvons pris, toutes les précautions 
nécessedres pour que madame de Val- 
mont ne reçût pas cette triste restitution 
,en présence de son père. 

La Vicomtesse est transportée de joie, 
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le Vicomte est arrivé, et il est décidé que 
Constance et Théodore, Adèle et le che- 
valier de Valmont se marieront le même 
jour. Quel jour pour moi !... Noue atten- 
dons k chaque instant le comte de Rose- 
Tille, BademièrelettreétDitdatéede***i - 
Je retour d'un frère ch&i , et si digne de 
l'être, mettrale comtle au honheur de la 
Vicomtesse.... HélasI pour moi , ma féli- 
cité ne sera point parfaite , vous n'en se- 
rez pas témoin ! ... Et quelle distance nous 
sépare .'... Tous ces détails que vous atten- 
.idez avec tant d'impatienjce, vous ne lef 
lirez que dans un moîé! 

La comtesse Ânatolle est venue me 
voir aujourd'hui, je lui ai fait part du 
aiariage de mon fils : elle a rougi , pâli 
.et baissé les yeux; je n'ai pas fait sem* 
bla^t de remarquer. son trc>uble, et j'ai 
.changé d'eatreUen : au beat d'un mo- 
. ment, fsUe m'a dit qu'elle partoit d.emaia 
pour deux moi« , et un moment Après, 
elle m'a quittée 5 elle m'intéresse vive- 
ment, je J'avoue. Quelle mère n'escusB 
pas au fond du coeur une foiblçsse dont 
«on £l£ est i'objet ? 
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'Dans le moment où je vous écris , ma 
chère enfant, j'ai dix personnes dans ma 
chambre , des tailleurs , des couturières, 
des marchandes de modes; mon bureau 
est couvert de pièces d'étoffes, de fleurs, 
de chiffons , de dentelles. Adèle ne veut 
rieu choisir, et s'en- rapporte à raon 
"goût , c'est me charger d'une iaffaireque 
je ne traite point du tout légèrement j il 
s'agit de parer et d'embellir Adèle ! Je 
TOUS assure q^u'il n'y a point de coquette 
plus occupée de sa parure queje le suis 
de celle d'Adèle. Pendant ce temps, lôâ 
fille lit , étudie , fait de la musique, tout 
'corame à son ordinaire. Hermine ne sait 
que d'aujourd'hui que sa maajiaa va se 
marier. En apprenant cette ' nouvelle , 
elle a montré le plus grand étonnemerit, 
et regardant Adèle en pleurant : Maman , 
dit-elle, serai -je toujours' votre enfant?,,. 
A ces mots , Adèle ; ne put rétenir »es 
larmes, et 'prenant^Heniiîne< dans s^s 
bras, elle l'embrassa rBillefois, en l'as- 
surant qii'elle l'aimeroit passionnément 
toute sa vie. Alors Hermioe reprit sa 
gaîté, et me dit qu'elle, étbit bien aise 
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que j'eusse choisi le chevalier dé Val- 
mont, parce qu'il étoit presque' aussi 
aimable que sa petite maman. 

Ce qu'on vous a mandé de ma- 
dame de GerTille étoit vrai alors , et ne 
l'est plus maintenant; elle a quitté la 
dévotion , et perdu la considératioa 
qu'elle avoit usurpée , et tout cela en 
faveur d'un jeune homme qui vient d'en- 
trer da'ns le monde , et qu'elle s'est chaî- 
née de former et de produire. Cette es- ' 
pèce d'égarement, si avilissant à son 
âge, lui manquoit, et achève de la rendre 
aussi ridicule que méprisable. 

Madame deValcé est toujours dans le 
même état , on dit que le chagrin seul la 
conduit au tombeau; la Vicomtesse a 
pour elle des procédés qui doivent aug- 
menter ses remords, s'il est vrai qu'elle 
puisse éprouver quelques mouyemens de 
reconnoi^ance et de repentir. 



Ce jeudi. 
Le comte de Rosevîlle arrive ce soir, 
ainsi noDS signerons sûrement les ar- 
IV. o 
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tieles lundi prochain.... O quel jour !.,. 
£n vérité , je n'ai pas ma tête,.,. Je suis 
toujours attendrie , toujours au moment 
de fondre en larmes, je ne dors point, 
je ne mange point, je ne puis parler, j'ai 
l'air égaré, atupide, je n'ai qu'une idée, 
cfu'une pensée.... 

3'ai oublié de tous parler de madame 
'd'Olcy, elle se conduit parfaitement dans 
-cette occasion ; le chevalier de V&luiont 
fait un maiiage qui flatte sa vanité, elle 
est dans ce moment la plus tendre et la 
meilleure sœur du monde ; elle a voulu 
loger madame de Valmont, elle ne la 
quitte pas , et elle passe sa vie chez moi , 
ce qui excède la Vicomtesse qui ne la 
peut souffrir. 

Adieu , ma chère fille : ah ! si vons 
étiez ici, quelle félicité pourroit égaleç 
la mienne ! 
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LETTRE XLVII. 

he comte de Roseviîle au Prince. 

Ah I Monseigneur, quel mot tous e£t 
échappé. .. Vous louez , il est vrai , U mo- 
dération du Priucê, votre père, cette 
modération si vertueuse qui lui fait pré- 
férer la paix à des conquêtes presque 
certaines, mais vous ajoutez iCeHegï/e/re 
sans doute était injuste , cependant elle 
m'eût offert l'occasion de me distin- 
guer!... Ainsi donc, vous la regrettez?... 
Malheur au prince qui entreprend une 
guerre injuste, s'écrie'l' estimable auteur 
de l'institulioA d'un prince (*). « C'est lui 
» seul alors ()\iî égorge tous ceuK qu'il 
» sacrifie à âon ambition ou à seâ autres 
» passions; c'est lui qui plonge le poi- 
» gnard dans le sein de ses sujets, c'est 
» lui qui est le meurtrier de tous ceux 
» qui périssent dans les armées des en- 

(*) L'abbé Duguct 

* 
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M uemis; tout lecaroage des deux côté? 
» est sur son compte; tout le sang qui 
w coule de part et d'autre lui sera rede- 
» mandé ; il se trouyera , au jugement 
» de Dieu, coupable de toutes les suites 
» funestes de la guerre , des incendies et 
M des embrâeemens, des ravages causés 
»' par ses troupes et par les troupes enne- 
Hmies, des violences et des désordres 
j) que les généraux les plus vigilans et 
M les plus modérés ne sauroient empê- 
B cher; tout cet amas affreux de crimes' 
B et d'iniquité fpndra sur sa tête, &c. ». 
Quelle effrayante et terrible peinture 
des maux irréparables produits par l'am- 
bition !... Pourriez-vous, Monseigneur, 
n'en être pas profondément touché î... 
Si vous ne desirez que dft.la célébrité, 
il n'est pas nécessaire en effet que vous 
soyez constamment vertueux; cependant 
le courage et l'aqibition ae voussuffiront 
pas, il vous faut encore du bonheur : ce 
n'est que dans la prospérité que l'injus- 
tice peut éblouir un moment les yeux du 
vulgaire; pour obtenir ce triomphe vain 
let passager, il lui faut diss succès écl»- 
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tans j si la fortune l'abandonne , elle ne 
trouve dans les revers que la honte, la 
mépris et l'infamie. Mais si tous aimez 
la véritable gloire , votre renommée ne 
dépendra ni du hasard ni des caprices 
de la fortune ; soyez juste , soyez hu- 
main , et vous paraîtrez aussi grand dans 
l'adversité que dans le sein de la jrospé» 
rite la plus constante. 

Monseigneur me permettra d'entrer 
aussi dans quelques détails rel^ivement 
à cette question : Si un prince doit^'in- 
terdire absolument la lecture des écrits 
satiriques anonymes contre sa propre 
personne , les ministres , les gens en 
place, et ceux gui l'approchent le plus f 
Monseigneur me paroît disposé à croire 
qu'an prince peut souvent acquérir, par 
de semblables lectures, des lumières sur 
ses fautes , et sur le caractère et la con- 
duite des personnes qui l'entourent. Ja 
suppose avec TOUS , Monseigneur, qu'il 
y ait quelquefois des vérités utiles ré- 
pandues dans ces méprisables produc- 
tions } mais celles qui vous regarderoient 
personnellemsut vous révolteroient sans 
3 
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vous éclairCT, car les reproches dict^ 
par la méchanceté nous aigrisient et ne 
peilTent nous corriger. A l'égatd des ac- 
cmations qui tombeat snr les ministre 
et sur les gens en place, si, dans un oa- 
Trage de ce genre, il s'en trouvoit par 
hasard une seule véritablement fondée, 
comment la déméleriez-TOus au milieu 
d'un tissu d'impostures et de calomnies 
atroces? Est-ce dans un libelle qu'uu 
prince doit chercher la vérité? Est-ce 
d'un lâche et d'un scélérat qu'il doit 
l'attendre? Quoi! vous, Monseigneur^ 
qui détestez un délateur, vou»quirefu* 
seriez de l'écouter ^voijs liriez sans acm- 
pule un libelle? Quoi ! roua ne sacrifie*- ' 
riez point cette vaine et coupable curio- 
BÎté à la reconnoissanoe que tous devea 
au ministre, à l'homme en place qui vous 
sert arec zèle, avec attachement 1 Com' 
ment , tandis qu'il vous consacre ses 
veilles , qu'il travaille pour vous , pour 
votre gloire; tandis que votre estime est 
à ses yeux sa plus douce récompense, 
TOUS lisez en secret l'écrit infâme où la 
haine et la calomniecherchentàle noircir, 
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à le déshonorer ! . . . Ah I tremblez 1 «t 
TOUS n6 rougîflsez point d'être ingrat, 
craignez du moins de derenir injuste !..< 
Si l'imposture alloît tous séduire , tous 
abtiaer, vous livrer à de funestes préveno 
tions I... Devez-vous vous exposer à cet 
affreux danger?... Toutliommescrupu-'' 
leusentent bonnéte ne lira jamais un li- 
belle : un souverain doit être encore, s'il ^ 
est possible , plus délicat à cet égard , et 
il doit enfin traiter comme an délateur 
Flwmme qui OB«roit lui citer un seul trait 
d'un ouvrage semblable. J'ai ouï dirs 
qu'un grand prince, voulant donner i 
tous ses sujets un moyen facile de lui 
offrir la vérité , a fait établir dans un de 
ses cabinets une espèce de tronc qui 
donne dans un passage public ; chacun 
peut, en passant, y jeter un papier, et 
le prince a seul la clef de cette cassetts 
intéressante et mystérieuse. Un tel usag« 
peut être d'une grande utilité, si, eit 
l'établissant, leprince a déclaré qu'il 
brûleroit, sans les lire, tous les papiers 
anonymes. Si vous étiez jamais tentée 
Monseigneur, d'employer-ce moyen de 
't 
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communiquer arec un nombre infini de 
personnes qui ne peuvent ni vous appro- 
cher ni vous écrîre directement , je vous 
coneeillerois d'exiger que chaque parti- 
culier mît son adresse à côté de son nom ^ 
et je voua exhorterois à vous imposer 
irrévocablement la loi de ne lire ces dif- 
férens pnpiers qu'après vous être assuré 
que les adresses et les noms ne sont point 
imaginaires. Au reste, Monseigneur, 
sans recourir à ce moyen, vous recon- 
noîtrex toujours la vérité si vous la ché- 
rissez, et si vous avez des amis fidèles. 
Je vois avec plaisir que le baron de Su}- 
back vous'devient chaque jour plus cher j 
vous connoîssez sa droiture etson e8prit> 
consultez-le toujours j mais, je voua le 
répète, Monseigneur, dans les afiajres 
véritablement importantes, écoutez plus 
d'un conseil , et n'en suivez aucun légè- 
rement Enfin , malgré mon estime par- 
ticulière pour le baron de Sulbact , je 
dois vous faire observer qu'il est beau- 
coup trop jeune encore pour pouvoir 
mériter toute votre confiance j il est plein 
d'instruction, de raijson et de vertus, 
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mais il n'a que vingt-quatre ans ; à-cet 
âge f on peut encore à la cour se démen- 
tir et se corrompre. S'il renonce à ses. 
principes, TOUS vous en apperdevrez faci- _ 
lement ; il deviendra plus souple, plus 
complaisant , il aura moins de sincérité :i 
la crainte de vous déplaire ou de se faire 
des ennemis , ou même de plus légères 
considérations , l'empêcheront de vous 
dire franchement la vérité. Insensible- 
ment vous lui verrez perdre et son désin- 
téressement et sa modération ; il atta- 
chera plus de prix à votre faveur qu'à 
votre estime, il cherchera à se former un 
parti, il ne sera occupé que du soin d'é- 
tablir sa fortune , d'éloigner de voua se* 
ennemis , et de vous entourer de ses par- 
tisans ; il craindra toutes les personnes 
d'un mérite véritablement distingué, et 
il tâchera de vous prévenir contre elles j 
en l'observant avec attention , vous re- 
marquerez bien facilement tous ces difTé- 
rens artifices , et sûrement alors TOU* 
n'en serez pas la dupe. 

3e ne répète point à Monseigneur com- 
bien le témoigiuge de son sçu venir et d« 
5 
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ses bontéame rend heureux, il connoît 
anon cœur ; il sait que j'ai placé tout 
le bonheur de ma vie dana ses succès , 
«a gloire et son amitié. 

Je supplie Monseigneur de ne pas on- 
blier qu'il m'a promis de relire souvent 
Télémaque et les pensées deMarc-Âurèle. 
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LETTRE X L V 1 1 1. 

Lia Baronne à madame d'Ostalis, 

O HA fille! quel événement!... Ce mal- 
beareax M. d'Aimeri !.., Je crois cepen~ 
dant que son état n*est pas mortel.... Les 
médecins l'assurent , mais il a de, si fu- 
nestes pressentimens , il a éprouvé un 
saisissement si cruel ! . . . Hier » lundi , 
jour désigné pour la signature des arti- 
cles, nous nous assemblâmes tous chez 
la Vicomtesse j M. d'Aimeri avoitun peu 
de goutte depuis la veille; un quart- 
d'heure après la signature, un valet- 
de-chambre vient dire toutbas à madame 
de Valmont, qu'un homme demande a 
lui parler pour une affaire très impor- 
tante. A ces mots, elle pâlit, et dit qu'on 
fasse entrer cet homme dans le cabinet 
delà Vicomtesse; alors elle se lève, s'ap- 
proche de moi j et une fait part de se» 
soupçons; je lui recommande dea'enfer^ 
m«: dans {e cabinet, et elle sort au mo" 
6 
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ment même. M. d'Aîmeri ayant remar- 
qué son trouble et son agitation , me 
questionnoit avec inquiétude, quand 
tout- à- coup nous entendons une Toix 
inconnue crier avec force ; Du secours , 
du secours. En vain je veux retenir 
M. d'Aimeri, il m'échappe ; la Vicom- 
tesse, M. de Valmoot et moi, nous le 
suivons , nous rencontrons un homme 
Têtu de noir , qui nous dit que madame 
de Valmont est évanouie, qu'elle a d'af- 
freuses convulsions.... M. d'Aimeri p^é- 
- cipite ses pas, nous entrons dans le cabi- 
net, je me jette devant M. d'Aimeri, en 
lui disant: Au nom du ciel, au nom de 
' l'amitié-^ sortez, éloignez-vous an ins- 
tant—Je veux l'entraîner, mais il me 
repousse, il s'avance, il voit madame de 
.Valoiont évanouie auprès d'une table 
sur laquelle est posée une cassette en- 
tr'ouverte.... Il vole â sa fille , il veut la 
prendre dans ses bras, il la soulève j dans 
cet instant, un paquet, caché sous la 
robe de madame de Valmont, gUsse à 
terre.... M. d'Aimeri fait un faux pas , il 
chancelle^ prêta tomber, il se recule, il 
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jette les yeux sur le plancher.... Dieu! 
quel o1)jet frappe sa vue I Le malheu-, 
reux , il foule aux pieds les cheveux.; de 
l'infortunée Cécile ! . . . Cette dépouille 
chère et sacrée, il ne peut la mécon- 
noître.... L'état de madame de Valmont, 
cette cassette, cet homme inconnu, tout 
r^claire.... Il frémit, il devieqj: pâle et 
. tremblant, il semble recevoir un coup 
mortel I... Je m'approche, f éloigne de ses 
yeux le triste objet qui vient de réveiller 
tous ses remords, et M. d'Alraane «'avan- 
çant en même temps vers lui, le prend 
dans ses bras, et l'entraîne dans une 
chambre voisine. A peine étoient-ils sor- 
tis l'un et l'autre , que madame de Val-, 
mont reprit sa connoissancejiln'y avpit 
fdors dans le cabinet que la Vicomtesse, 
M. de Valmont, l'inconnu vêtu de noir 
et moi. La scène que je viens de vous 
décrire s'étoit passée en moins de trois 
mînutesj.en quittant le salon, .j'avois 
pris la précaution de. défendre à nos en- 
fans de nous suivre, et ils étoient restés 
avec madame d'Olcy , mesdames de S***, 
et. toutes les autres personnes que vous 
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avions priées de se trourer à la signature. 
Cependant madame de Valmont soupire, 
se ranime , et quelques pleurs li'écfaap- 
pent de ses yeux à moitié fermés!... 
Orna sœur! dit-elte. En prononçant ces 
paroles, elle se soulève doucement, ello 
ouvre les yeux , -elle voit l'inconnn, elle 
tressaille, elle reprend toutes ses idées, 
elle se retourne , m'apperçoit , et me ten- 
dant les bras avec l'expression de la joie 
1b plus vive : Ah I a'écrie-t-elie , savez- 
Tous?... Mon fils L. Le chevalier de Mur- 
ville!... Oui, Madame, interrompit l'in- 
connu en s'adressant à moi , j'étois chargé 
de remettre cette cassette à Madame , et 
en même temps de l'engager à l'ouvrir 
sur-le-champ, car Madame devoit y 
trouver une copie du testament de 
M. de Murville, qui laisse à M. le che- 
valier de Valmont toute sa fortune, c'est- 
à-dire, soixante-dix mille livres de ren- 
tes, argent de France. Comme l'inconnu 
achevoit ces paroles , madame de Val- 
mont et la Vicomtesse m'embrassèrent 
en me disant tout ce que l'amitié peut' 
inspirer de plus tendre et de plus lou- 
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chant. M. de Valmont, jusqu'à ce mo- 
ment spectateur, plus surpris que touché, 
de tout ce qui venoit de se passer , prit 
alors une véritable part à notre émotion ^ 
il vouloit aller dans le salon pour ap- 
prendre cette nouvelle à son fils et à 
toute la compagnie, mais nous lui Hmea 
comprendre qu'il falloit d'abord en ins- 
truire M. d'Aimeri. L'homme vêtu de. 
noir ( qui se nomme M. d'Arnal , ancien 
ami du chevalier de Murvîllc ) nous 
apprit que le testament étoit déposé chez. 
M' ** j notaire ; et après nous avoir 
donné à cet égard tous les éclaircisse- 
inens nécessaires, il nous quitta, ennouS; 
promettant de revenir le lendemain ma- 
tin à sept heures. Nous rendîmes compte 
à madame de Valmont de l'état où étûit 
jM. d'Aimeri j elle fut le trouver au mo- 
ment même, et lui porter la copie du 
testameut du chevalier de Murville ; 
M. d'Airaeri parut très-sensible à cet 
événement} mais' il n'en conserva'pas 
i^oins sa profonde et morne tristesse. Le 
^he^ali^r- de YAlnlont a reçu cette npu-, 
veQe d!une mimière. eharmaote poux; 
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Adèle et pour moi, et il a montré Sans 
cette occBsion toute la délicatesse de 
l'amant le plue tendre et le plus pos'- 
sioiiné; il aime véritablement, et pour 
la vie. Théodore est éperdument amou- 
reux de Constance, mais la passion du 
chevalier de Valmont est aussi vive et 
bien plus profonde. Le soir M. d'Aimeri 
ne se mit point à table , et fut se coucher 
à dix heures ; cependant il nous rassura 
lui-même sur sa santé, et ne seplaigtiit 
que d'un peu de lassitude. Ce matin Adèle 
est entrée dans ma chambre avant que 
je fusse levée, elle avoit l'air agité, ému; 
elle s'assit dans la ruelle de mon lit, je la 
regardai avec inquiétude. Qu'avez-TOps, 
mon enfant, lui dis-je, il semble que 
VOUS ayez pleuré?... — Maman, j'ai un 
aveu à vous faire qui me coûte un peu... 
— Qui vous coûte !... A quel point vous 
me surprenez !... — Daignez m'éntendre. 
Hier , dans un premier mouvement , 
j'écrivis une lettre avaotde me coucher... 
Mon projet étoit d'envoyer cette lettre 
ce matin sans vous la montrer , dans 
la crainte que vous ne raipprourassiez 
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point , quoique ma tendresse pour vous 
l'ait seule dictée.... Mais je me suis rap- 
pelée qu'il ne faut jamais s'écarter de ses 
principes, même pour faire une action 
honnête. Je vous dois une conlîance sans 
. bornes, nul motif ne peut m'autoriser à 
TOUS cacher une démarche importante; 
ainsi, je viens voue avouer, maman ^ 
que j'ai écrit à M. le chevalier de Val- 
mont.... et voici ma lettre. A ces mots , 
j'embrassai Adèle , et prenant la lettre 
qu'elle me présentoit, je l'ouvris, et je 
lus ce qui suit : « Une inquiétude cruelle 
» oppresse et déchire mon cœur, vous 
» pouvez d'un mot la dissiper entière- 
» ment, et je ne puis résister au désir de 
» vous la confier. Le testament de M, de 
B Murville produit dans votre situation 

. » un changement qui m'effraie j posses- 
» seur maintenant d'une fortune consi- 
B dérable, ne formez-vous pas de nou- 
» veaux projets?... Vous contenterez- 
u vous toujours de cet appartement si 

D simple, si peu étendu.... mais, hier 
M encore, si charmant à vos yeax^!... 
» Songez, Monsieur, qu'en vous choi- 
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i> sissant , ni» mère a dû compter qae 
» jamais vous ne la sépareriez de sa fille ; 
n et moi, qu'elle a daigné consulter, 
» peiMez-TOQs qu'une idée si chère n'ait 
» pas contribué à me décider aussi 
» promptement 7«. Cette préférence que 
» vous m'avez inspirée , vous la devez , 
u sar-tont à la tendresse que mes parens 
» ont pour Tons , à l'attachement que je 
u vous crois pour eux , enfin , à la persua* 
» sion où j'étoïs que vous vous tronverîez 
» parfaitement heureux an sein de ma 
w famille. Eh quoi ! seriez-vons capable 
» de sacrifier un bonheur si réel et si 
n doux, au vain plaisir d'avoir une mai- 
» son, et d'étaler du faste? La vanité la 
n plus frivole pourroit-elle vous fairtf' 
ït oublier les droits sacrés de l'amitié | 
» delareconnoissance?... Oui,larecon■- 
B noissance , vous en devez à ma mère, 
» elle Vous chérit !... Elle et mon père 
» vous avoient adopté dans le fond de 
» leurs cœurs avant même que votre 
» conduite eût justifié leur choix ; et vous 
» auriez la barbarie de leurarracher leur 
u fille, vous pourriez dédaigner ce loge- 



., Google 



ET THEODORE. 3^ ï 

B ment qui vous est destiné depuis cin^ 
» ans, ce logement que ma mère elte- 
» même a fait distribuer, et qu'elle se 
» plut à décorer avec tant de soin et de 
» plaisir !.., Ah ! s'il est vrai que tous 
» ayez ce cruel dessein, ne me le cachez 
» point, il en est temps !... Mon devoir 
» est encore de vous préférer ma mère, 
» et de vous déclarer que je n'hésite pas. 
» SijepensoisaulrementjSerois-jedigrre 
u dessentimens que TOUS avez pour moi? 
» Que pourriez-vous attendre de mon 
M cœur, si j'étois assez ingrate pourba- 
» lancer dans ce moment entre _ia riière 
u et vous ? Sans elle, sans tous les sacri- 
» fices qu'elle m^a faits , et les soins 
» qu'elle m'a consacrés, que serois-je 
» maintenant? et que deriendrois-je , si 
» j'étois privée de ses conseils et de ses 
u exemples?... Je lui dois tout ce qui 
» pouvoît assurer le bonheur de ma vie; 
» je lui dois un coeur reconnoissant,, 
» l'amour de la vertu, les talens qui voua 
» plaisent, et les sentîmens que je vous 
» inspire ! . . . Ah ! si vous m'aimez en 
V effet, combien vous devez la chérir!... 
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» Promettez-moi donc de ne jamais me 
w séparer d'elle!... Sans doute vous êtes 
» vertueux , vous êtes bienfaiitant , puis- 
u que ma mère vous a choisi !... A quel 
» digne et satisfaisant usage vous pouvez 
1) consacrer cette fortune inattendue que 
» le ciel TOUS accorde! Ah! pourl'em- 
» ployeraugrédemesdesirs, ne consultez 
» que votre cœur et la raison I 

» Je vous le répète , Monsieur, un seul 
» mot de vous pourra me rassurer , une 
» simple promesse détruira mes craintes, 
» et dissipera toutes mes inquiétudes. 
» Adèle ». 

Vous concevrez-facilement, ma'chèro 
fille , de quel profond attendrissement 
cette lettre dut me pénétrer. Adèle , 
voyant couler mes larmes , se jeta dans 
mes bras. O mon enfant I lui dis je, que 
TOUS me rendez heureuse!.., non-seule- 
ment en me donnant une preuve de ten- 
dresse aussi touchante, mais-en me mon- 
trant à quel point vos principes vous 
sont chers , puisque vous n'avez pas cru 
pouvoir envoyer une semblable lettre 
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sans ma participation, Afa ! conservez 
toujours cette manière de penser, n'ou- 
bliez jamais qu'une personne qui n'a pas 
des principes inébranlables, peut bien. 
Bvoir des vertus, mais qu'elle ne peut 
être vertueuse ?... — Maman ! ... me per- 
Uiettrez-vous d'envoyer cette lettre?. - . 

— Ma chère Adèle , songez que ( dans 
l'opinion générale) vous demandez au 
chevalier de Valmont un très - grand 
sacrifice ^ avec cent mille livres de rente, 
se contenter d'un appartement chez son 
beau-père, s'engager ày restertoujoursî 
n'avoir point de maison , point de cuisi~ 
nier à soi, nepouvoit donner à souper!.,. 

— Il en sera plus riche, et pourra satis- 
faire d'autres goûts beaucoup plus rai- 
sonnables; loin que votre société lui soit 
étrangère , il n'a de liaisons et d'amis 
que les vôtres.... — Cependant aucun 
jeune homme de l'âge du chevalier de 
Valmont, avec une fortune semblable, 
ne consentiroit à ce que vous exigez j 
ainsi, vous ne devez pas espérer.... — . 
S'il n'a qu'une manière de penser com- 
mune, je ne le regretterai pas,...— Vous 
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êtes donc décidée à ne pas l'épouser e'if 
ne vous promet pas ce que vous dé- 
sirez?. .. Oui, maman, si vous daignez 
m'en laisser la maîtresse.... — Mais si 
M. de Retel avoit eu un personnel plue 
agréable , vous l'auriez épousé , cepen- 
dant il n'auroît pas voulu loger chez 
moi. — Vous iii'a\ez appris, maman, 
qu'il faut savoir sacrifier sa satisfaction 
à la raison et à la justice. M. de Retel ne 
vous devoit pas de reconnoissance, je ne 
pouvois exiger de lui une grâce que je 
<suis si justement en droit d'attendre de 
M. de Valmont. — Ce dernier est certai- 
nement incapable de vous tromper , et 
s'il vous refuse.... — S'il balance seule- 
ment, il n'est pas digne de moi.... — 
Songez-vous à l'éclat d'une telle rup- 
ture, après la signature des articles.... 
après un engagement encore plus sacré , 
puisqu'enfin vous avez fait l'aveu de la 
J)référence qu'il vous inspire...? — Cet 
aveu m'engage, je 1è sens, à ne jamais 
en épouser un autre. . . . S'il me force de 
reDoncer k lui, je ne serai plus qu'à 
vous, ma vie vous sera consacrée.... Ah! 
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n'en doutez pas , un sort si doux com- 
blera tous mes vœux !... En prononçaDt 
ces paroles , Adèle ne put retenir ses 
larmes; je voulus encore essayer de la 
détouroer de son dessein , mais elle m'in- 
terrompit, et me conjura si vivement de 
lui permettre d'envoyer sa, lettre, qu'il 
me fut impossible de résister à ses ins- 
tances i elle n'attendit pas la réponse 
sans quelqu 'inquiétude ; enfin , à dix 
heur^, on lui apporte uoe lettre qu'elle 
reçoit d'une main tremblante !... Elle me 
la donne, et j'ouvre un billet qui coale- 
noit ces mots : 

a Qui ! moi , vour séparer d'une mère 
» si chérie , si digne de l'èlre 1 Ah ! Ma- 
». demoiselle, pui-squ'elle a daigné me 
M choisir , ne deviez-vou« pas du moins 
» m'estimer ! ... Vous ne connoissex pas 
» l'amour , tous ne pouvez concevoir 
» l'étendue des droits qu'il assure I . . . 
I) Mais, qui sait mieux que vous combien 
» ceux de la reconnoissance et dé l'a- 
1) mitié sont sacrés?... C'est aux pieds de 
» madame d'Almane ( hélas I je n'ai pas 
» encore le droit de tomber aux vôtres ) , 
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» c'est aux pieds de la meilleare des 
I) mères que j'irai renouveler le serment 
» si cher à mon cœur, qui doit, en dis- 
» sipant vos craintes, me rendre tout le 
» bonheur que votre injuste défiance 
» vient de troubler et de corrompre ». 

Adèle , après avoir lu ce billet , ne m'a 
point dissimulé sa joie; nous descen- 
dîmes ensemble che^ M. d'Almane, pour 
lui montrer la réponse du chevalier de 
-Valmout. Adèle, dans ce premier mo- 
ment , a laissé voir une sensibilité qu'elle 
n'a jamais témoignée; et Théodore, au 
milieu de cette conversation , nous a 
quittés tout- à-coup, en disant qu'il 
alloit trouver son ami, et l'assurer qu'A- 
dèle n'étoit plus injuste. Adèle a couru 
après son frère , aBn de l'empêcher de 
eortir j mais je crois bien que, pour le 
retenir , elle n'a pas employé toute sa 
force. Au bout d'une heure, Théodore 
est revenu, et il nous a appris que 
M. d'Aimwi souffroit prodigieusement 
de la goutte, et qu'il avoit même de là 
fièvre. Nous «vons été lé voir sur-le- 
champ, M. d'Almane et moi. Son mé- 
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decîn et son chirurgien ne paroissent 
pas très-inquiets de son état ; mais la 
scène d'hier l'a violemment affecté, il 
est si frappé que l'idée que le ciel lui re- 
fusera la conaolation de voir , avant de 
mourir, son petit-fils marié, qu'il' re* 
garde ea maladie comme mortelle ; il 
s'est confessé à midi , et il a reçu ses 
sacremens. Le chevalier de Valmont est 
véritablement au désespoir ; il a pour son 
grand-père l'attachement le plus tendre: 
et d'ailleurs cette maladie, dans la sup- 
position la plus heureuse, retarde au 
moins de trois semaines son mariage et 
celui de Théodore, qui, comme vous le 
croyez bien , partage sincèrement son 
chagrin. 

M. d'Âlmane et mtm fils ont passé 
toute la soirée chez M. d'Aimerijiious 
avons sonpé tête-à-téte, Adèle et moi, 
et le plaisir de causer ensemble nous a 
fait veiller jusqu'à minuit. Je ne puis 
douter à présent, m'a-t-elle dit, de la 
vérité des sentimens de M. de Valmont, 
mais ces sentimens qu'il éprouve aujour- 
d'hui, les conservera-t-il? — Vous no 
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parlez point sans doute de l'amour, vous 
savez bien que cette passion ne peut du- 
rer qu'un moment; dans un an peut- 
être, dans trois ans sûreqient le clieva- 
lier de Valmont ne sera plus amoureux 
de tous; mais si vous vous conduisez 
bien, il n'aura jamais d'autre passion, 
et vous serez toujours l'objet qu'il ai- 
mera le mieux. Si vous savez lui inspirer 
cet attachement profond, inaltérable, 
TOUS jouirez de tout le bonheur qu'on 
peutgoùtersurla terre, vous obtiendrea 
la seule considération qui doive être de- 
airée, celle qu'on n'acquiert que par la 
conduite et les vertns , vous ne sentirez 
jamais que vous aurez un maître, le titre 
sacré de mère ne sera point un vain titre 
pour vous, VOUS serez consultée sur l'é- 
tablissement de vos enfans , vous présî- 
'àerez à leur éducation, et vous seule 
marierez votre fille. Voua deviendrez la 
confidente et l'amie de votre mari, vous 
le préserverez des égaremens de la jeu- 
nesse, vous fortifierez ses principes et 
son goûl pour la vertu, Tous partagerez 
toute la considération qu'il pourra mé- 
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rifer , car ce n'est qu'en le rendant heu- 
reux , qu'en obtenant sa tendresse , que 
TOUS pourrez tous associer à ses succès 
et à sa gloire. Vous occuperez dans la 
société le rang le plus distingué ; enfin j 
vos talens, Totre esprit et vos charmes, 
rendront plus brillaiït et plus séduisant 
epcore l'exemple vertueux que vous of- 
frirez j mais pour obtenir une félicité 
semblable , la seule vertu ne suffit pas , il 
faut encore que la raison et la prudence 
règlent et dirigent toutes vos actions y et 
que vous vous formiez un plan invaria- 
ble de conduite. Par exemple , vous devei 
dès-à-présent réfléchir à la manière dont 
il faut vous conduire avec votre mari 
dans les comuiencemeDs de votre ma- 
riage, fie lui laissez voir que les sentie 
mens qui peuvent durer toujours; si 
vous êtes trop démonstrative d'abord, 
vous aurez dans la suite l'air do refroî- 
disseoient; en montrant de la passion, 
vous augmenterez pour un temps celle 
que vous inspirez ; pendant quelques 
mois, vous serez aimée plus vivement, 
mais vous le serez d'nne manière moiu 
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solide fit moins durable. L'amour n'est 
pas un seatiment fait pour vous , cepea- 
dànt votre coeur est si tendre, que vous 
devez toujours vous occuper du soin de 
inodâ'er votre extrême sensibilité ; et si 
quelquefois elle est trop vire, du moins 
sachez eu dissimuler l'excès : feindre des 
Eentimens qu'on n'a pas, c'est de la faus- 
seté ; ne point laisser pénétrer tous ceujc 
qu'on éprouve , c'est de la prudence. 
Non-seulement ne témoignez que delà 
confiance et de l'amitié , mais jamais 
n^éxigez les atten tions , les soins qui tien- 
nent à la passion , recevez-les avec grâce , 
avec plaisir, en même temps n'y comp-r 
:tez point, et paroissez plus touchée d'une 
marque d'e»time que d'une preuve d'a- 
mour. Âurestej que vptre mari soit bien 
convaincu que, dans tous les instan», sa 
présence vous est agréable; le plus, sûr, 
-le seul moyen de le fixer près de vous, 
c'est de montrer toujours un égal plaisir 
à le voir. Sûrement, reprit Adèle, je 
remplirai sans effort ce devoir j d'ail- 
leurs, l'intérêt de ma réputation suffiroit 
jeu) pour m'y engager j il est impossible 
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de calomnier une femme qui , loin de 
fuir et d'éviter son mari , te désire pour 
témoin de tontes ses actions ; et quand 
on est absolument exempte de coquette" 
rie, la présence dn mari le moins aimable 
ne pent être gênante. Vous avez raison j 
répondis-)e, mais peu de personnes ont 
assez d'élévation et d'esprit pour penser 
comme vous ; une jeune femme qui n'a 
jamais, dans sa vie, fait une réflexion, 
ne désire , en se mariant , . que deux cho- 
ses : d'attirer les regards , et d'aller seule f 
c'est-à-dire, sans sa belle-mère et son 
mari ,- car un mari «st regardé commu- 
nément comme le chaperon le plus in- 
commode et le plus ennuyeux. Si par 
hasard ce mari s'avise d'être amoureux, 
et de vouloir sonper souvent avec sa 
femme, cette dernière ne manque pas de 
se plaindre en secret d'une semblable 
tyrannie; elle en gémit dans le sein de 
l'amitié y les amies se déchaînent contre 
l'insupportable mari, qui passe bientôt 
en effet pour un tyran jaloux, pour un 
monstre j tous les jeunes gens l'accablent 
de moqueries, le couvrent de ridicules j. 
5 
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chacun seligae contre lui, chacun vou- 
droit pouvoir le bannir de la société, et 
tout le monde s'attendrit sur le sort in- 
fortuné cfe sa vie ; il est vrai que cette 
femme, si intéressante aux yeux de tant 
(Je sots, perd en même temps le repos et 
le honheur, sa réputation , et l'estime de 
tous les gens sensés. Cependant, maman, 
idit Adèle, on a tu des femmes vertueuses 
Téritablementtourmentéeapar la jalousie 
de leurs maris? — Oui, sans douté, aussi 
je ne parle qu'en général ; en toutes 
choses, j'admets toujours dea exceptions; 
mais ce qui n'en sâuffre point , c'est 
qu'une femme vertueuse ne doit jamais 
conVénirde la jalousie de son mari j et si 
^Ue évite toutes les occasions qui peu- 
vent la faireuaitre, si elle la cache avec 
soin , elle le guérira sûrement , et sans 
que le public en ait eu connoissanee. — 
Mais ei un mari est accusé de jalousie 
par tous les jeunes gens, uniquement 
parce qu'on le voit toujours avec sa 
femme , comment éviter cela?... — C'est 
ce qui n'arrive point; un mari eimé> 
quelqu'assidu qu'il puisse être auprès de 
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ta femme, n'est jamais accusé de jalou- 
sie; voyez le baron de T** et M. D"****, 
ils sont l'un et l'autre inséparables de 
leurs femmes ; a-t-on jamais dit qu'ils 
fussent jaloux ? Cependant la baronne de 
T*"^ et madame p***** sont aimables , 
jeunes, jolies, mais elles sont aussi dis- 
tinguées par leur conduite que par leurs 
agrémens , et elles ne pensent pas que la 
présence d'un mari puisse importuner 
ou contraindre. 

Dans cet endroit de notre conversa- 
lion, j'ai entendu sonner onze heures, 
et j'ai envoyé Adèle se coucber, en lui 
promettant qne demain nous repren^ 
drions cet entretien. Adieu, ma chère 
Elle ; il est trois heures ai^ès minnit ; je 
n'ai pas voulu me mettre au lit avant 
d'écrire tous ces détails, puisque le cour- 
rier part demain. Je sais combien mes 
entretiens avec Adèle ont d'intérêt pour 
vous , et comme mon amie , et comme 
mère ; je vous assure que je vousles dé- 
taille scrupuleusement, et que je ne croîs 
pas y changer un mot ; vous connoissej 
la sûreté de ma mémoire ^ ainsi voua 
4 
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pouvez bien croire en effet que c*est 
comme si tous étiez cachée pour nous 
écouter, car tous saTez exactement iout 
ce que nous disons. Enfin , la seule idée 
que Diane et Séraphine liront un jour 
loutes ces lettres, me donneroit l'exacti- 
tude minutieuse que vous me recom- 
mandez avec tant d'instance. Adieu , ma 
chère enfant jje recommencerai miJour- 
nal demain , que je continuerai jusqu'à 
la convalescence de M. d'Aimeri. 

Le comte de Roseville s'est chargé de 
vous enToyer vos étoSes par une voie- 
^ sûre et prompte ; il vient presque tous les 
jours déjeûner avec moi, non-seulement 
pour me voir , mais pour parler de vous 
des heures entières. Jugez combien sa 
société m'est agréable ! D'ailleurs , il est 
bien Ta:itablement intéressant par son 
esprit, sa manière de penser, et cette 
extrême simplicité qui le caractérise; 
certain^nent personne 'n'a jamais eu,. 
plusdemériteetd'instructionaTecunton 
moins tranchant. Notre ami la Bruyère 
dit aTec raison , « que c'est la profonde 
«ignorance qixi inspire le ton dogma^ 
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» tique. Celui qui ne sait rien croit en- 
» seigner aux autres ce qu'il vient d'ap- 
» prendre lui-même ; celui qui sait beau- 
» coup pense à peine que ce qu'il dit 
» puisse élre ignoré , et parle plus indif- 
» féremment w. 
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LETTRE XLIX. 
La jnéme à ta même. 

e* mercredT. 

AIonsiiAr d'Âimeri est toujours à-peu- 
près dans le même état^ on dit cependant 
qu'il 8 moins de fièvre, maïs je le trouve 
encore plus abattu , plus affaissé qu'il 
ne rétoit hier ; il a été enfermé ce soir 
- une heure avec deux, notaires ; enSu ^ it 
prendtontesles précautions d'un homme 
gui se croit é la dernière extrémité ; en 
même temps j'ai observé aujourd'hui en 
lui un changement qui m'a beaucoup 
frappée, il m'a semblé qu'il cherchoit 
lui-même à se flatter , oh , pour mieux 
dire , à nous 6n i onposer sur son état ; il 
m'a dit, par exemple, qu'il avoit assez 
bien dormi cette nuit , ce qui n'est pas 
vrai , et il a ajouté qu'il étoit moins souf- 
frant qu'hier : du reste , it ne parle plus 
de sesjiinestes pressentiniens , il n'a pas 
un instant d'attendrissement, et il montre 
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tiae insensibilité qui s'étend juaques sur 
son petit-6Is. Je crois que ses remords, 
et son imagination naturellement ar- 
dente , le livrent dans cet instant à des 
terreurs si cruelles , à des craintes si ter- 
ribles, qu'il ne peut s'occuper que de lui- 
même : rien ne rend personnel comme 
un danger pressant... Et quel affreux 
danger n'envîsage-t-il pas!.... Son ame 
bourrelée est fermée à la confiance , elle 
est dansce moment inaccessible aux doux 
sentimens de l'amitié et à toute espèce de 
ponsolation. J'ai passé trois heures chez 
lui , j'ai remarqué aussi qu'il ne peut , 
sans une peine extrême , entendre parler 
du testament du chevalier de Murville ; 
mais malheureusement M\ de Yalmont 
est bien loin encore d'avoir épuisé ce 
sujet de conversation, et il est absolu- 
ment impossible de lui faire camprei)drp 
que cet entretien déplaît à M. d'Ain\erij 
il nous répond que sûrement son. beau- 
père est enchanté de pair cent mi lie livres 
de rentes à Charles , et en conséquence 
il ne parle d'autre chose , et ne tarit point 
sur l'éloge de ce bon c hevalier de Jifur- 
6 
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ville, qu'il a vu jadis un pauvre gentil- 
homme de Picardie, mais avecune figure 
qui méritoit de faire fortune , car il étoit 
beau comme un ange. Vous connoissez 
M. de Valmont ; ainsi , tous l'entendez 
et TOUS le Toyez ; si, au milieu de ce ba- 
vardage, quelqu'un , pour l'engager à se 
taire, s'aTise de lui faire un signe, il ne 
manque jamais d'en demander touthaut 
Fexplication. Quoi dçnc ! s'écrie-t-il , 
que Poulez-vous dire ?.,.. Enfin , il dé- 
sole tous les gardes-nialades de M. d'Ai- 
meri , excepté cependant la Vicomtesse , 
car on est toujours sûr de fixer son atten* 
tion en parlant du chevalier deMurTÎUe, 
et je l'ai même surprise deux ou trois 
fois questionnant tout-bas M. de Val- 
inont à ce çujet , afin de savoir positive- 
ment quel genre de figure le chevalier 
de Murvilleavoit dans sa jeunesse. 

Théodore se conduit d'une manière 
%ien charmante ; au lieu de venir dîner 
et souper chez moi avec la Vicomtesse et 
Constance , il reste avec son ami , ^u'il 
ne quitte qu'une demi -heure dans la 
journée, pour Tenir nous voir.HQ m»- 
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ment avant le dîner , et sûrement il ne 
pent faire à l'amitié un plus grand sacri- 
fice. Le cheTalier de Valmont est encore 
plus malheureux, car depuis avant-hier 
il n*a pas apperçu Adèle , qui reçoit tous' 
les jourïde sa part le plus beau bouquet 
dû monde, et une charmante corbeille 
de fleurs- pour Hermine. 

Ce soir, avant le souper , nous avons 
repris, Ad^e et moi, suivant ma pro- 
messe, la conversation de la veille, elle' 
m'a questionnée avec détail sur le carac- 
tère du chevalier de Valmont. Je suis 
certaine , ai-je répondu , qu'il possède 
toutes les vertus essentielles , et qu'il a 
d'excellens principes, cependant je ne 
vous assurerai pas qu'il n'ait aucun dé- 
faut ; il est naturellement porté à la mé- 
lancolie , il.seroit possible qu'il eût quel- 
quefois de l'humeur ; il sera certaine- 
ment passionnément amoureux de vous 
la première année de votremariage;pro- 
fiteZ' de l'empire passager, mais sans 
bornes, qve l'amour vous donnera sur 
lui , pour acquérir le droit de lui parler 
ar«c frandiise de ses défauts ; que ce 6oit 
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toujours avec le ton de l'intérêt etdeîa 
tendre amitié ; en même temps deman- 
dez-lui des avis } si vous voulez qu'il re- 
çoive bien vos conseils, ayez l'air de dé- 
sirer les siens. Quel intérêt n'avez- vous 
pas i le corriger de ses défauts, et à for- 
mer autant qu'il vous sera possible et 
son caractère et son esprit ! Songez que 
ses vertus feront votre bonheur, que la 
fortune, l'établissement de vos en fans , 
votre considération , votre gloire f dé- 
pendront de sa conduite ; enBn , si vous 
le rendez meilleur , il vous en deviendra 
plus cher, et vous l'attacherez à vous par 
les sentimens Içs plus solides, l'estime et 
la reconnoîssance. Engagex-Je donc à 
cultiver son psprjt, à s'occuper, et sur- 
tout à faire un digne usage de sa fortune, 
qu'il soit bien persuadé que chaque ac- 
tion de bienfaisance le rendra plus cher 
â vos yeux. Quel amant ne brûle pas du 
désir de se distinguer et d'acquérir de la 
gloire , quand ses vertus enorgueillissent 
l'objet qu'il aime ! Mais une femme ver- 
tueuse peut seule inspirer ce noble en- 
thousiasme ; si vous n'êtes pas. yous- 
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même véritablement estimable sur tous 
les points , votre mari n'attacltera jamais 
un grand prix a votre estime. Ah ! pour 
mériter toute la sienne , soyez toujours 
ce que vous êtes maintenarit , et sur-tout 
conservez cette piété sincère qui vous 
distingue; elle assurera votre bonheur, 
elle vous garantira de toutes les atteinte» 
de la calomnie, et elle préservera sure- 
mentvotremari des outrageans soupçons 
de la jalousie. Ainsi , il faut , dès la pre- 
mière année de votre mariage, que votre 
mari connoisse vos principes et vos ver- 
tus ; il faut, que vous vous occupiez du 
soin d'étudier son caractère, et que vous 
i'accoulumiez doucement à voua en- 
tendre lui dire la vérité, — Il est bien 
essentiel aussi que je sache obtenir sa 
confiance.... — Vous en aurez un moyen 
bien facile; donnez-lui la vôtre, il ne 
TOUS refusera pas la. sienne. Quand nous 
sommes bien nés , nous avons au fond de 
l'ame une équité naturelle , qui, sans le 
«ecours de la iféflexion , nous fait éprou- 
ver et partager tous les sentimens raison- 
nables que nous inspirons. Voulez-vous 
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être airaé , laissez -là l'artifice , il saW 
)ugae quelquefois, mais n'attache jo- 
malfl ; aimez de bonne'foi , et tous serez 
aimé. On attire , on obtient la confiance 
ainsi que l'amitié } si vous m'avez mon- 
tré de la prudence et de la discrétion , et 
si vous avez le- désir de lire ^dfuis mon 
cœur, confiez- moi votre sectet le plus 
intime.... le mien va m'échapper. D'ail- 
leurs , ma obère Âdàle , l'instruction que 
TOUS avez, vous donne le droit dopré-i 
tendre à la confiance de votre mari sur 
tous les points ; quand il auroit pour 
VOUS la plus parfaite estime, si vous n'a- 
viez aucune connoissance des affaires, il 
ne pourroît vous parler des siennes, mais 
les conversafions de M. Leblafic {*) vous 
ont mise en état de raisonner solidement 
sur toute «spèce d'afi'ttirfl .de quelque 
genre qu'elle puisse être. Enfin , pour 
conserver la confiance qu'il vous accor- 
dera, tie vous vantez jamais delà possé- 
der sans réserve. S'il croit que vous vou- ■ 
lez persuader aux autres qu'il vous con- 

C) VôyealaktlrcixiTtkoeyohune^g. i4fl., 
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suite toujours , il vous parâoimepa d'au- 
tant inoins cette petite vanité ^ que sort 
orgueil en sera "blewé j et même , indé- 
pendamment de cette raison , s'il sait quô 
TOUS convenez qu'il n'a rien de caché 
pour vous, la seule prudence doit l'en- 
gager à mettre des bornes à sa confiancel 
J'ai connu jadis l'ami d^un ministre, que 
cette espèce de vanité si puérile rendit 
extrêmement ridicule ; il étoit sans cesse 
occupé du soin de faire connoître à tout 
le monde l'étendue de la confiance qu'on 
avoit en lui : il est impossible que cette 
manie ne fasse pas faire beaucoup d'iû- 
discrétions , aussi l'homme dont je vous 
parle étoit-il le plus dangereux confident 
qu'un homme en place put choisir. Un 
petit secret ministériel lui échappoit na- 
turellement sans qu'il s'en apperçùt lui- . 
même; son air mystérieux et capable, 
ou seulement son silence , eût suffi pour 
le découvrir. Je me souviens que dans ce 
temps, mon beau-père sollicitoit une 
grâce de la plus grande importance ; 
l'ami du miiiistre, qui n'avoit aucune 
liaison arec lui, vint te trouver, et lui 
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annoncer en secret que cette grâce étoit 
accordée j cette attention , qui ne pou- 
voit venir de l'amitié , n'éloit absolu- 
ment qu'une indiscrétion causée par la 
vanité; on vouloit seulement prou»er 
qu'on étoit instruit avant tout le monde, 
et même avant celui que la grâce inté- 
reesoit personnellement, ccnduite très- 
faite pour compromettre le ministre qui 
plaçoit aussi mal sa conBance intime. 
Four vous , ne songez qu'à mériter celle 
de votre mari ; tout le monde supposera 
que vous la possédez , et cette opinion 
ne nuira ni à sa considération ni à sa for- 
tune, quand, loin d'être établie par votre 
indiscrétion , elle ne sera fondée que eur 
votre mérite- et vos vertus. 

J'ai encore un conseil à vous donner, 
ma cLère Adèle î vous avez une douceur 
inaltérable et une parfaite égalité de ca- 
ractère , cependant vous ne devez pas 
vous flatter de n'avoir jamais de disputes 
avec votre mari ; dans toutes les petites 
contestations que vous aurez ensemble, 
je vous recommande d'avoir toujours 
l'air et le ton de la plus grande défé- 
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rence , et en même temps de ne jamais 
souffrir de sa part, sans en paroître vive- 
ment affligée, un mot « une expres- 
sion qui pût blesser votre délicatesse ; 
enfin , soyez certaine qnedans toutes les 
circonstances de votre vie , plus vous lui 
montrerez d'égards , et plus il en aura 
pour vous.' 

Après cette conversation , j'ai été 
chercher la cassette qui contient toutes 
vos lettres, et j'ai lu à Adèle celle que 
vous m'écrivîtes , ily a quelques années, 
ausue tde la passion naissantedeM.d'Os- 
talis pour la comtesse AnatoII^(*). Pen- 
dant celte lectnre , Adèle étoit dans une 
agitation à-lafoîs touchante et comique ; 
sa colère contre M. d'Ostalis égaloit au 
moins l'admiration que vous lui inspi-* 
riez , et je ne sais même pas si , malgré 
le dénouement, Adèle n'a pas encore un 
peu de rancune au fond du cœur contre 
M. d'Ostalis. Mais elle a été bien vive- 
ment frappée de la sagesse de votre con- 
cl Dite , et elle a dit en soupirant : Je voua 

C*) Voyez 1« lettre xxx , lom. m, pag. 3ii. 
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promets } maman , de me conduire' ainsi 
quand je me trouverai dans une serti-' 
blable situation. 



Ce jeudi su soir. 

M. d'Aimeri est beaucoup plus mal , 
je sors de cîiéz lui , et j'en reviens péné- 
trée de tristesse , d'attendrissement et de 
compassion. Sur les sis heures du soir^ 
sa tête s'est embarrassée ^ et insensible- 
ment il est tombé dans le délire le plus 
effrayent, il prononçoit à chaque instant 
le nom de Cécile ; ce Jiom dans sa bou- 
che me faîsoit frissonner !.,„ Dans d'au- 
tres momens, il s'écrioit avec une voix 
étouffée , un accent déchirant : Otez ces 
cheveux! âtez ces cheveux !.,.. Il croyoit 
les voir sur son lit, il repoussoit son 
drap avec force, en détournant la tête; 
et la douleur et l'effroi se peignoient dans 
ses yeux de la manière la plus frap- 
pante !.... A sept heures, cette affreuse 
agitation parut se calmer , il reprit sa 
«onuoissance, il demanda son confes- 
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&eui:, et nous sortîmes tous 4e la cham- 
bre ; au bout d'une demi-heure , il me 
fit demander; je le trouvai si ému , si 
attendri, qu'il ne pouToit parler; je m'as- 
sis auprès de son lit , il essuya ses yeux 
remplis de pleurs , et après un moment 
de silence : Je riens, me dit-il, d'ap- 
prendre une- chose qui me procure une 
grande consolation..,. Vous. savez, Ma- 
dame , que M. ** , notaire , a chez lui 
vingt mille écus d'argent comptant qui 
appartiennent à mon petit-fils; le pre- 
mier jour de ma maladie, Charles s'est 
fait donner dix mille francs sur cette 
sjomme , avec lesquels il a délivré trente 
prisonniers détenus au For-l'Ëvéque 
pour dettes de mois de nourrice ; non- 
s^Bulement 11 ne s'est pas vanté de cette 
action , mais il a pris beaucoup de pré- 
cautions pour qu'on ne sût pas qu'il en 
étoit l'auteur j cependant le hasard l'a 
fait découvrir aujourd'hui k- l'abbé Mo- 
reau , qui vient de m'en instruire. Ce 
n'est pas tout, continua M. d'A.imeri, 
il.a chargé mon homme d'affaires d'ache- 
ter un enclos qui touche au jardin ds 
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noire petite école de charité , il compte y 
faire bâtir une maison qui pourra con- 
tenir dix jeunes ËUes , et il se charge à 
jamais de fournir seul à tous les frais de 
cette seconde école , qui sera établie sur 
le modèle de la nôtre. Quelle doit être en 
effet votre satisfaction , inteiTompis-je , 
le chevalier de Valmont. est votre ou- 
vrage, il doit tant de vertus à l'éducation 

qu'il a reçue de vous! A ces mots, 

M. d'Aimeri le*a les yeux au ciel en 
poussant un profond soupir , et se re- 
tournant vers moi .'Daignez, Madame, 
me dit- il, daignez aller chercher M. d'Al- 
roane, M. et madame de Valmont, et mon 
petit-fils , et revenir avec eux ! Je sortis 
fiur-le-champ. Quand j'entrai dans le 
salon , tout le monde m'entoura pour 
me demander des nouvelles de M. d'Ai- 
meri j j'étoie si attendrie , tjue je ne pou- 
vois répondre: d'ailleurs, dans cet ins- 
tant, je ne voyoi» que le chevalier de 
Valmont, je courus à lui, et je l'embras- 
sai avec toute l'affection d'une véritable 
mère!.... Ensuite je m'acquittai de ma 
commission , et noua -rentrâmes chez 
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M. d'Airaeri. Aussi-tôt qu'il apperçut 
son petit-fits , il lui lendit les bras avec 
l'expression la plus touchante ; le Che- 
Talier fut s'y précipiter , M. d'Aimeri le 
serra étroitement contre sa poitrine. O 
Charles ! s'écria-t-il , vous avez rétabli 
le calme et la tranquillité dans mon ame... 
Oui , le Ciel me pardonnera en faveur de 
tes vertus!.,. Songe,montiIs,que chaque 
bonne action de ta vie sera une expiation 
de mes fautes.... Le Chevalier ne put ré- 
pondre à ce discours que par des pleurs 
et des sanglots, et M. d'Aimeri fut lui- 
même si vivement affecté, que, sentant 
ses forces s'afibibtir et l'abandonner, il 
nous fît signe d'emmener son petit 61s 
dans la chambre voisine. Avant de le 
quitter, j'ai questionné son médecin, 
qui ne m'a pas paru être absolument sans 
espérance. Vous imaginez facilement à 
quel point tous ces détails ont dû toucher 
Adèle ; la petite écolede jeunes filles sur- 
tout lui a causé un plaisir inexprimable; 
elle croit bien au fond de l'ame que 
l'amour a quelque part à celte bonne 
action , et ce n'est pas à ses yeux que 
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ce motif en peut diminuer le mérite. 
Adieu , ma chère fille ; puisque la 
poste part demain, je vais feimer cette 
.jettre; mais soyez bien sûre que le Jour- 
nal sera exactement continué jusq^u'au 
jour du mariage. 
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£a même à la même. 

Ce rendr,e<n. 

Ce malheureux M. d'Âimo-i !.... Hélasl 
ses pressenlimens ne sont que trop jus-, 
tifiésl le Ciel n'a pas permis qu'il eût le 
bonheur de conduire son petit-fils à l'au- 
\A ! Il est mort à six heures du matin y 
avec toute ea connoiasance , après aroir 
positivement exigé la parole d'honneur, 
de M. de Valmont et de M. d'Almaneij 
que son petit-fils se marieroit le 1 8 , c'est- 
à-dire, dans quatre jours. Le Qievalièi? 
est dans un état afireux , il est venu ce 
soir chez moi, pour la première fois, 
depuis la signature des articles ; son en- 
trevue avec Adèle a été véritablement 
touchante, il a joui de la plus pure de 
toutes les consolations , celle de voir l'ob- 
jet qu'on aime partager sa douleur ; il a 
vu pleurer Adèle, et ses larmes conloient 
pour lai!..., 

IV. Q 
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Suivant les dernières volontés de 
M. d'Aimeri , il est décidé que les deux 
mariages se célébreront mardi prochain 
à neuf heures du matin , sans aucune cé- 
rémonie, et qu'en sortan,t de l'église^ 
nous partirons aussi-lôtpout Saint **.... 
Mardi, i8 avril , quel jour pour moi I 
' quelle époque daïts ma vie !..,. 



Samedi , i5. 

■ La Vicomtesse a fait la découverte 

. d'un secret que j'ignorois entièrement, 
quoiqu'il regardât Théodore : le lende- 
main de son arrivée, la comtesse Ana- 

. toile lui; écrivit une lettre qui contenoit 
l'aveu le plus positif de ses sentiraens, et 
l'oâre de sa main ; elle ajoutoit que les 
succès et la conduite de Théodore en ** 

. avoient achevé de développer dans son 
ccçur un sentiment tju' elle afoit long- 
temps combattu , &Cc. Il faut avoir une 

, bien mauvaiee tête et bien peu d'éléva- 
tion dans l'ame pour faire de seinblablesL 
avances à un jeune homme., de dix-neuf 
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ans et demi ! Il est vrai que la Comtesse 
n'avoît pas calculé sur la possibilité d'un 
refus, elle ignoroit nos engagemens avec 
M. de Limoiira; elle a une grande for- 
tune, vingt-un ans, une figure char- 
mante ; elle ne doutoit pas du sucées de 

■ cette démarche , et elle la confia même à 
une de ses amies , qui' 1^ dît depais à une 
autre , et d'amies en amies,' ce secret es» 

' arrivé à la Vicomtesse , qui m'a conté 
" tout ce détail ce matin. M. d'Almane m'a 
- dit que Théodore , lorsqu'il reçut la 
lettre' de la Comtesse, n'a voit pas encore 

■ la certitude d'épouser 'Couatanee ; ce- 
pendant,, comme vous le croyez bien, 

'il ne balança point , et de premier mou- 
vement, il fît sur-le-champ une ré- 
ponse pleine de respect et de reconnois- 
sance, mais dans laquelle il déclaroit sans 
détour que son cœur n'éloit plus à lui. 
La Vicomtesse, dans l'iijtention de faire 
valoir Théodore aux yeux de Constance, 
a fait part à cette dernière de toute cette 
histoire , ce que j'ai fort désapprouvé. 
Constance est naturellement portée àla 
Jalousiej il est impossible qu'elle ne ren- 

3 
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contre pas souvent chez ses pareas et' 

dans le monde la comtesse ÂnatoUe , et 

certaiperaenl elle ne la verra jamais avep 

tranquillité. 

J'ai reçu (Uïjourd'liui une lettre de 
Porphire , qui m'annonce enfin son re- 
tour ; il a p^ssé près .d'un an avec madame 
• de ï^agïT^ye ; cette conduite jajoute en*- 
core à l'estime et à l'amitié si tendre que 
j'avoisdéjà pour lui j il me manije qu'il 
revient uniquement pour jou/.r un mo^ 
ment de la vue de mon bonheur, et qu'il 
retournera en^suite en Anjou j auprès de 
U veuve de son bienfaiteur , dpnt le^ af- 
faires ne .sont point encore totalement 
arrangées. Bonsoir , ma chère fille.... En? 
cpre deux jours jusqu'à mar^i •'••■• 



Ce dimanciie i€. 

QpElz.'B d^icieuâe matinée j V passée 

aujourd'tnî ! J'étois levée à sept heures, 

quoique je me fusse couchée à deux 

' heures après minuit ; car comment dor- 

imr vn instant le sûrvçille du jour le plu« 
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iàtéressaiat de la vie !.... J'ai été déjeuner 
chez M.d'Almane avec mes deux en&aej 
Adèle étoit assise entre son père et inoi,> 
et Théodore étoit à geDous sur un ta- 
bouret placé devant nous j il nous par- 
loit , avec autant d'attendrissement que 
de feu , de l'excès de son bonheur etd» 
sa recennoissance pour nous. Yous m'u- 
nissez à celle que j'aime, disoit-iljaprès- 
demain tous les vœux de mon cœur se- 
Tfont exaucés ! J'aurai reçu la foi de Coi(8- 
tance , je verrai ma sœur parfaitement 
heureuse, j'appellerai du doux nom de 
frère l'amiqui m'est si cher 1,.., Dana trois 
jours i Constance et Charles seront aii 
nombre de vos enfane, ils seront là!...-. 
Nous ne ferons plus de déjeuners sans 
eux.... Adèle et Constance seront placées 
entre mon père et ma mère ; Charles ert 
moi nous serons à leurs pieds!.... Pen- 
dant ce discours , Adèle , doucement ap- 
puyée sur mon épaule, regardoit tendre- 
ment son frère avec des yeux remplis de 
larmes, et de temps en temps serroit une 
de mes mains qu'elle tenoit dans le* 
sienne».... A neuf heures , Théodore eat 
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sorti pour aller chess madame de Val- 
mont , et Adèle a été écrire quelques let- 
tres ; nous Gomnies restés 1,éte-à-tétè 
M. d'Âlmaneet moi, elle plaisir de par- 
ler de nos etifans nous a retenus en- 
semble jusqa'aa dîner. Non-aeulemùit 
nous goûtons ayec transport notre bon- 
heur présent, mais nous jouissons encore 
de toute la félicité que nous découvrons 
dans l'avenir !.... Je vous voie de retour à 
Paris JTps enfans et les miens, élevés dans 
les mêmes prîncipes,neformeroDt qu'une 
même famille , trop nombreuse et trop 
unie pour ne pas se suffire à elle-même j 
leurs vertus, leur tendresse , leur con- 
duite, feront la gloire et le bonheur de. 
notre vie !.... De si douces espérances ne 
peuvehtêtrechimériquesjon al'heureul 
droit d'y compter , quand on a mérité de 
les voir se réaliser. Von» n'avez pas d'idée 
de la joie qui règne dans la maison j Adèle 
et Théodore y sont adorés , et ils reçoi- 
vent dans cet instantles plus touchans 
témoignages de l'affection de tous les do- 
mestiques pour eux. Mais -il y a deux 
personnes qui partagent véritablement 
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presque tou» les sentiinens que j'éprouve, 
Daitiville et miss ^lidget. Le premier a 
déjà fait dix tableanx allégoriques sur lie 
mariage deTbéodore et sur celaid'Adéle; 
d'ailleur8,il manifeste sa satisfaction par 
un redoublement de gailé qui lai donne 
réellement l'air de la folie. Pour miss 
Bridget, elle est affectée beaucoup plus 
profondément; elle dit qu'elle est saisie j 
en fîffet , elle n'a la possibilité ni de par- 
ler ni de pleurer ; elle n'a jamais été dé- 
monstrative y mais dans ce moment , elle 
ne répond même pas aux complimdns 
qu'on lui fait sur le mariage d'Adèle, 
elle ne peut que faire un signe de iête , 
ou répéter qu'elle est saisie. Théodore 
a donné ce matin à Dainville un contrat 
de quinze cents livres de rentes, etAdèle 
a fait le mêriie présent à sa chère miss 
Bridget. Au reste, ces deux personnes, 
qui ont été si utiles à l'éducation de mes 
enfans , passeront leur vie avec nous j ils 
resteront toujours dans les logemens 
qu'ilsoccu'pentchezmoi,etils comptent 
bien l'un et l'autre consacrer encore leurs 
talens à l'éducation de mes petils-enfans. 
4 
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Mes petits enfansl.,.. Dans nn an rrai- 
semblableiuent je aérai grand^mère lOhî 
combien j'aimerai les enfans d'Adèle et 
ceux de Théodore 1 A quel point la fille 
â'Âdèle me sera chère L... Moi qui ne 
l'entends jamais sans émotion appeler 
Hermine mon enfant ! - 



Le chepalier d'Herbain à la même. 

Ce lundi 17. 
Je 6uis chargé, Mi^dame ^ de conti- 
nuer le Journal , car le comte de Bose- 
Tille veut absolument avoir le paq,aet ce- 
soir avant neuf heures. Madame d'AI- 
mane , entourée de quinze personnes 
qui ne la quitteront qu'à minuit , n'au- 
Toit pu TOUS écrire qu'après souper j 
sinsi, Madame , il faut tous contenter 
pour ce jour d'une relation faite pv 
moi. Au reste (sentiment à part) , vous 
n'y perdrez rien , car en vérité je suis 
peut-êti-e aujourd'hui , dans cette mai- 
son , la seule pe rsonne en état d'écrire 
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une lettre. La joie, le bonheur, ont 
tourné toutea les têtes. L'événement du 
jour, c'est la réception de la corbeille de 
mariage envoyée par le chevalier de 
Valmont. Il faut d'abord que vous Bâ- 
chiez , si TOUS ne vous en doutez pas , 
que mademoiselle d'Almane avoit posi- 
tivement déclaré qu'elle ne vouloit ni 
diâmans ni bijoux. En effet, les dons de 
madame d'Almane, et les présens de 
noce des oncles et tantes , auroieat pu 
satisfaire à cet égard les désirs d'une per- 
sonne encore moins raisonnable etmoins 
modérée que ne l'est notre charmante 
Adèle. A cinq heures, on nous annonce 
' que la corbeille est arrivée , nous nous' 
levons pour l'aller voir , et madame 
d'Olcy, qui m'honore de quelque con- 
fiance , me dit tout bas qu'elle n'a point 
été consultée, et qu'elle est persuadée 
que cette corbeille sera d'un goût af- 
freux. Nous passons dans le cabinet de 
mademoiselle d'Almane , nous voyons 
une corbeille en eHet assez mesquine^ 
madame d'Olcy la considère avec un 
sourire moqueur j je lui fais nn petit 
5 
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aigne- d'intelligence , et j'ouvre la cor- 
beille ; madame d'Olcy, qui a le coup- 
d'oeil très-juste, vit dans l'instant qu'il 
n'y avojtpaspoùr quatre mille francs de 
chiffons; jugez, Madame, de son indi- 
gnation. Tandis qu'elle accabloit sa sœur 
et son neveu de mauvaises plaisanteries, 
madame âe Limoitrs , achevant de vider 
la corbeille , trouve au fond un très joli 
portefeuille sur lequel le nom d'Hermine 
étoit écrit; la petite Hermine enchantée 
s'approche. Madame de Limonra remet 
le portefeuille à mademoiselle d'Almane { 
cette dernière l'ouvre , elfe y trouve un 
papier , et lit ces mots ; Présent de noce 
de madame' de P^almontàsaJîlle.Adèïe 
rougit et regarde sa mère , ^ui déploie 
le papier, et ce papier renfermoit un-^ 
contrat de quatre mille livres de rentes 
viagères en faveur de mademoiselle Her- 
mine. Madame d'Almane et madame de 
liim ours sautent an col du chevalier de 
Valmont ; madame d'Olcy, d^un air 
froid et contraint , dit ; Cela est char~ 
jnant, charmant; et mademoiselle d'Al- 
mane, avec sa grâce enchanteresse, prend 
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Hermine par lar^nain en lui disaiit:7^ou* 
pouvez , ma fillcy accepter ses bienfaits; 
il seraàemain votre père.AcesmoUf elle 
s'avance vers le Chevalier , et elle dit à 
Hermine de l'embrasser. Le Chevalier 
prendHermine dans ses bras, et la pressa 
avec transport contre son sein !.... Pen- 
dant ce t emps , Théodore , à qui nul se- 
cret n'est caché , et qui brûloit d'impa- 
tience que tous lus trésors de la corbeille 
fussent découverts , se rapproche de la 
table, lève un grand compartiment posé 
sur un des côtés de la corbeille , et tire 
un morceau de carton : Ceci , dit-il , est 
le plan de l'école de charité qui contien- 
dra dix jeunes filles ; c'est vous , ma 
eœur , qui serez la fondatrice de cet éta^ 
blissement, et voilà le présent qu'on a 
cru qui vous seroit le plus agréable. Ici , 
madame d'Olcy a répété, charmant^ 
charmant , parce qu'elle est remplie de 
politesse ,.cer je suis bien sûr que, tout 
simplement , une corbeille faîte par ma- 
moiselle Bertin hii paroîtroît beaucoup 
plus . désirable que celle-là. Vous con- 
viendrez , Madame , que ces présens de 
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noce font encore plus d'honneur à celte 
C|ui les reçoit qu'à celui qui les donne. 
Pour moi , ce que j'ai presque autant ad- 
miré, c'est que de soixante personnes 
qui, depuis six heures jusqu'à huit, sont 
.Tenues successivement voir madame 
â'AImane, il n'y en ait pas une qui foik 
sortie d'ici sachant l'histoire de la cor- 
beille; il est vrai que madame de Li- 
moursétoitretouméeches elle, elle seule 
auroit pu la conter; mais M. et madame 
d'Âlmane ne parlent jamais aux indiflë- 
rensdecequi se passe dans l'intérieur de 
leur famille. D'ailleurs, dans cette mai- 
son^ les actions honnétea, délicates et 
vertueuses ne peuTeat faire événement ; 
elles causent de la satisfaction ,. de l'at-. 
iendrissement , maïs jamais cette sur- 
prise extrême qui les fait regarder comme 
merveilleuses et dignes d'être contées 
pendant huit jours à tout ce qu'on ren- 
contre. Par exemple , après l'examen de 
la eorheille , nous sommes sorUs-du -ca- 
binet, nous n'étions encore qu'en fa- 
mille^ et madame d'Âlmane^ en entrant 
âane le salon , a changé de conveisation j 
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il n'a plus été question de la corbeille. II 
y a dans cette simplicité je ne sais quoi 
de sublime qu'on ne peut se défendref 
d'admirer du fond de l'ame. 

Porphire est arrivé ce matin , juste- 
ment pour faire les deux épithalames 
dont Qous avons besoin. Je tous écris. 
Madame, dans un cabinet à côté dasaloit 
de madame d'Âlmane, et à chaque ins- 
tant on vient me troubler et m'iuter- 
rompre pour me donner mille commis^ 
sions pour vous ; entr'autres , Porphire, 
qui se plaint de votre silence , madame 
de Puisigni} la douairière, parente de 
madame de Valmont , qui vous a beau- 
coup vue jadis en Champagne , chez ma- 
dame votre belle-mère }. cette madame de 
Puisigni est une des plus charmantes 
personnes que j'aie encore rencontrées ; 
elle est piquante et naturelle sans être 
capricieuse^ elle sait disputer sans ai- 
greur, et contredire sans déplaire; elle 
a prodigieusement lu ; elle a tu beau- 
coup de choses , et sa conversation est 
aussi instructive qu'amusante; enfin, 
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quand madame de Puisigoi auroit moin» 
d'esprit et moins d'agrémens, les qua* 
lilés précieuses de son cœur sufEroient 
encore pour lui attacher des amis ten- 
dres et solides. Elle m'a chargé de la 
rappeler à voire souvenir j je pensç 
avec peine que vous n'aviez que dix- 
huit ans truand vous l'avez connue , et 
que par conséquent elle est peut-être 
entièrement effacée de votre mémoire , 
d'autant mieux qu'elle vous en impo- 
soit trop alors par son âge , pour qu'il 
vous fût possible de l'apprécier tout ce 
qu'elle vaut. Adieu , Madame ; recevez 
avec votre bonté ordinaire l'assurance 
de cet attachement si vrai que je vous 

ai voué pour ma vie ! La seule 

personne au monde qui puisse vous ai- 
mer davantage, vient dans cet instant 
me demander ma plume y il faut bien 
la lui céder. 



O ma fille ! ma chère fille t c'est de- 
main ! c'est dans douze heures I 
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Jugez de moa agitation, de mon trou- 
ble ! Je ne puis écrire, ma main est 

si tremblante mon cœur si rempli !.... 

Adieu, mon enfant.. ,.l. Je suis heu- 
reuse et je vous aime au-delà de tonte 

expression. 
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L E T T R E L I. 

La Baronne à madame d'Ostalis. 

De Saint**, mardi 18. 

Elle est mariée!... O Dieu! faites que 
ce soit pour son bonlieur!... Ce seul es- 
poir m'a guidée; l'intérêt, l'ambition ne 
m'ont point décidée dans mon choix ; il 
m'est permis d'attendre de cette union 
toute la félicité ,de ma vie. 

Vous croyez bien que je n'iii pas fermé 
l'œil nu instant cette nuit ; aussi-tôt que 
j'ai apperçu les premiers rayons du jour, 
;'ai sonné, je me suis levée précipitam- 
ment, et j'allojs descendre chezM. d'Al- 
mane quand ma fille est entrée dans ma 
chambre ; elle s'est jetée dans mes bras; 
ensuite, baignée de pleurs, elle tombe 
à mes pieds, et serriint étroitement mes 
genoux. . . . O maman 1 s'écriet elle, tous 
allez m& donner un nouveau maître, 
mais en lui cédant les droits sacrés que 
.TOUS avez sur votre fille, proraettea-moi 
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du moins de les conserver aussi , et de les 
exercer toujours dans toute leur étendue^ 
et moi , )e vous jure la même soumission , 
la même obéissance que vous m'aves vue 
jusqu'ici. Vous prendre pour modèle, 
TOUS imiter, s'il est possible , suivre tous 
vos censeils , vous consacrer ma vie , 
voilà les plus chers désirs de mon cœur ^ 
tout votre bonheur, je le aais, dépend de 
ma conduite; ah ! j.e justifierai vos espé- 
rances I...O vous qui m'avez tenu lieu dO' 
gouvernante , d'institutpice'; vous,, ma 
chère bienfaitrice, ma tendre mère, quand 
}« chérirois moins mes devoirs, jeleasui- 
vrois tous encore pour vous rendre heu- 
reuse!... A ces mots,. Adèle élève ses deux 
bras vers moi, et me regarde avec ces yeux 
touchans, qui peignent si bien îa ten- 
dresse et la pureté de son ameL.. Je la 
relevai , ye l'embrassai mille fois ;, je ne 
pouvois parler, mais elle lisoit dans mon 
eœur !... 

Au bout d'une demi-heure, M.. d'Al- 
maue et Théodore sont venus nous trou- 
ver ; Théodore, déjà tout habillé, nous 
a pressées de nous mettre à notre tot- 
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lette; la mienne n'a pas été longue; je 
Touloia coiffer, habiller Adèle.... quel 
plaisir j'avois à la parer , à lui poser sur 
la tête ce petit bouquet de fleur d'o- 
range C*)!... à lui passer sa robe da 
noce f. .. Adèle, qui n'est ordinairement 
que jolie, étoit belle aujourd'hui : une 
douce mélancolie répandue sur tous ses 
traits ajoutoit encore aux charmes et à 
la noblesse de sa figure, et rendoit sa 
modestie plus touchante. 

Je n'essaierai point de vous dépeindre 
ce que j'ai senti en la conduisant à l'é- 
glise, en la voyant à l'autel !... Vous 
marierez votre fille un jour, vous ne 
saurez qu'alors tout ce qui s'est passé 
dans mon cœur. . . . Aussi-tôt après la cé- 
rémonie, nous sommes tous partis pour 
Saint ** , j'y passerai tout l'été et l'au- 
tomne ; mon gendre , ou , pour mieux 
dire, mon second fils et Théodore y 
resteront jusqu'au mois de juiii, temps 
où commencera leur service. La pauvre 

(*) Bouquet béni que partent les femmes le 
jour lie leur mariage. 
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Vicomtesse est obligée de nous quitter 
deiliBJn pour aller retrouver et soigner 
madame de Valcé, qui n'a pas huit jours 
à vivre. Il est décidé que Théodore et 
Constance logeront chez M. d'Almane 
quatre ans seulement , et qu'au bout de 
ce temps-, ils iront occuper l'apparte- 
ment qui leur est destiné dans la maison 
que le Vicomte fait bâtir ; il est bien 
juste que ce derniCT jouisse du bonheur 
de vivre avec la seule fille qui lui reste ^ 
et pour laquelle il a pris depuis deux 
ans la tendresse la plus vive. Dans quatre 
ans, Théodore en aura vingt-quatre, il 
pourra sans inconvénient quitter la de- 
meure paternelle ; d'ailleurs, la maison 
du Vicomte sera trop voisine de la nôtre, 
pour que cette séparation puisse nous 
être véritablement sensible. 

Maintenant, ma chère fille, je vais 
TOUS parler du présent de noce que j'ai 
fait à mes enfans. Après le dîner, j'at 
conduit Adèle et Théodore dans mon 
cabinet ; et là, tirant d'une armoire deux 
exemplaires d'un ouvrage en trois gros 
volumes : Voilà, mes enfans', ai-je dit, 
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tout ce qui me reste à vous donner, c'est 
un ouvrage fait pour yous ; il a pour 
titre : Lettres sur l'Education.... Vous 
y trouverez une peinture fidelle et des 
mœurs et du monde. Dans ce tableau de 
Ift vie humaine, j'ai voulu vous indiquer 
la route qui conduit au bonheur y les 
écueils qu'il fau t éviter , les travers et les 
égaremens dont vous devez tous pré- 
server j cette entreprise demandoit du 
courage I... Je le savois, je n'ignorois pas 
à combien de périls on s'expose en Iron- 
dant sans ménagement la folie et la 
TJce !... Maïs j'écrfvois pour TOUS, nulle 
crainte, nuUe considération n'ont pu 
m'arréter ; j'ai dit la vérité sans effort et 
même sans mérite, je voulois vous éclai- 
rer ! . , . C'éloit travailler pour votre 
bonheur et pour le mien. Je »uis assez 
jeune pour pouvoir me flatter de prési- 
der à l'éducation de vos enfans^ mais 
enfin, si la mort vous enlevoit votre 
mère , vous trouveriez dans cet ouvrage 
tous les conseils qu'elle auroit pu vous 
donner. Ce livre est fait pour la jeu- 
nesse, et non pour l'enfance j il révèle 
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tous les secrets de l'éducation j si vous 
adoptez *ma méthode, ne la donnez donc 
à vos enfans que le jour de leur mariage. 
Au reste, vous pouvez seuls prouver aux 
autres , et savoir parfaitement vous- 
jnêmee si cette méthode que je vous pro- 
pose mérite en effet d'être préférée. Si 
TOUS ne vous écartez jamais de vos de- 
voirs, si vous conservez tous vos prin- 
cipes, si vous êtes toujours vertueux, 
indulgens, si votre instruction, vos ta- 
lens vous procurent chaque jour de nou- 
veaux plaisirs j enfin, si vous trouvez 
une source inépuisable de félicité dans 
l'exercice constant de la bien&isance et 
dans la pjratiqup de toutes kf vertus. . . , 
ma .méthode est bonne , mon système 
n'est pointchiïpérïque, et mon .ouvrage 
n'est point un roman. 
. O mes chers pnfans ! je n'en doute 
pas, TOUS prouverez que ce livre peut 
jêtre ntilej on approuvera le plan qiiQ 
j'fii su^i qupnd on connoitra votre ca-^ 
' . jiffictèce e,t vos cœurs. 
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COURS DE LECTURE 
SUIVI PAR ADÈLE, 

depuis l'âge de six ans jusqu'à Tingt-dcux. 



Adèle aavoit parfaitement lire à six 
ans; mais, jusqu'alors, elle n'avoit lu 
qu'à ses leçons , et sans comprendre ce 
qu'elle lisoit. Cependant elle savoit déjà 
très-bien l'Histoire Sainte, elle l'avoit 
apprise uniquement" par le moyen de la 
-lanterne magique (*) ; die avoit aussi 
quelques idées de la géographie'; elle 
avoit vu mille et mille fois, dans un 
optique , Pékin , Canton , Moscou , 
Kola, &c. Elle co'niiôiss'oit ses hapitcdes, 
ses principaux fleuves fwt joKment ; 
elle avait appris tout cela et beaucoup 
d'autres choses endore, non dans des 
livres ou sur des cartes, mais 'en s'amu— 

(") Voyez, de cet ouvrage, le volame i, p. yg. 



COURS DE LECTURE, 583 
e.aDtkTegtirder son Optique avec madame 
d'Almane, ou misa Bridget, Elle parloît 
également bien l'anglais et le français. 
Telle étoit Adèle à six ans, lorgc|u'elle 
arriva en Languedoc. Quoiqu'elle eût de 
l'intelligence et qu'elle annonçât de l'es- 
prit , madame d'Almane ne la trouva pas 
en état de lire avec fruit ses contes faits 
pour la première enfance, elle jugea à 
% propos de la préparer pendant six mois 
à cette lecture, en lui faisant lire de 
petits ouvrages véritablement à sa por- 
tée , ouvragea minutieux eî puériles, 
absolument faits pour l'enfance et non 
pour le public , qui avec raison ne pour- 
roit les lire. Madame d'Almane avoit eu 
la précaution de faire imprimer cinq 
ou six exemplaires de chacun de ces 
petits ouvrages, et elle. se garda bien de 
-convenir qu'elle en étoit l'auteur; arri- 
vée en Languedoc , elle attendit l'occa- 
iion de les produire , car elle 'ne.Toliloit 
les donner qu'à propos. Cependant Adèle 
brùloit du désir de lire toute seule : on 
augfiaente son impatience , en différant 
de la satisfaire } enfin , un jour qu'Adèle 
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avoit bien contrarié son frère , un col- 
porteur arrive «u château, il étale tous 
ses livres ; on permet à Adèle d'en choisir 
un , elle ne manque pas de prendre lo 
seul qui fût relié ( il est vrai que c'étoit 
en maroquin rouge, avec un galon d'or). 
On achète ce livre, qui contenoit /■"*«- 
toire de Céphise , une charmante petite 
fille, bien douce ^ bien obéissante ^ et 
qui n'àvoit de sa vie contrarié son frère. 
-Cette histoire fut lue avec avidité , et le 
soir même Adèle demanda pardon à 
Théodore, en Rassurant qu'elle ne seroit 
plus Jamai» contrariante. Huit jours 
après , autre colporteur et nouvelle le- 
■çon (*). . . . Enfin , au bout de six mois , 

(*) Madame tl'Almatie employa plus d'ans 
tais , par la fiaite, ce moyen indirect de donner 
d'aliles leçaaa. Lorsqu' Adèle quilla le Lan- 
guedoc pour la première fois, et revint à Paria, 
elle avoit dix ana ; pendant l'iiiver entier, tous 
les matins elle lisoit tout haut , au déjeiiner de 
famille , It loumal de Pans ; et dans le cours de 
l'hiver, elle lut environ soixanU feuilles fausses , 
c'Ë8t'à~dire,'imprimées secrètement pour elle, 
«t sal»titnées.aD véritable Joamal. Adèle et 
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Adèle sachant par cœur tous les petits 
livres reliés en maroquin « madame d'Aï- 
niane lui fit étudier' les définitions de 
l'ouvrage intitulé : NouvelU méthode 
d'enseignement pour la première en-i 
fanoe. Ensuite on luidonna les dialo^ 
gués et le conte du même ouvrage •(*) , 
lecture qui dura six mois. n 

A sept ans, un abrégé de la Bible; des 
heures faites pour elle (**■) j un petit 
catéchisme, fait pi^ l'abbé Sicard^ d'es 
dialogues du même ;>,/&« .Ckmivrsations 
d'BîmiUe et lea. Hochets moraux , par 
M. Monget f channans contes en yen , 
dédiés à.LL. AÂ. SS. mesdemoiselles 
d'Orléans et de Chartres. Adèle ^.apjrés les 

TIié«dore,^iis,)9,bpDAerfoi,Iisojeiit toatea en 
feaillea avec an plainr inexprimfiUe, ils y trou- 
vaient des Histoirif ravUsanits , àea traits cbar' 
m&ils de courage , de bienfaisance , de tendresse 
£HaIe , &c. et d'xillearB tontei les leçons qa'oa 
jugeoit iiéceHaire JU donner poàr le moment. 

(*) Voy«!iT<JoHioï,p«ge loSaocetonvraje. 

(**) Ce» Henres'Bont impriméei chei' lé'cï- 
toyen Maradan ; elles ont paru an mois de prai« 
rialang. i , 
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avoir las , les apprît tous par cœur. A 
•«pt ans et demi, Drames et Dialogues 
pour les Enfant f par madame, de la 
Fite; ouvrage en deux volumes, égile- 
uient estimable et int^essant, parl'nti- 
Ulé dont il peut être à l'enfancej et par 
l'esprit et les graxres qu'on y trouve. 
A huit ans, les sept volumes des ^n-. 
jiales de la P^ertu (*) ,- la Géographie 
comparée -, de M. Mentelle ; Traité du 
Blazon. Acette époque, Adèle commen- 
çoit à écrire passablement en grosse écri- 
ture } au lieu de la triste ligne d'exem- 
ple, on loi doDDoit une page entière 
à copier, et chaque jour une page nou- 
relleC*). 

Ijb premier ouvrage qu'Ole ait écrit 
de cette manière fat le Catéchisme his- 
torique î elle fut six mois à l'écrire ; en- 
suite elle écrivit, pendant six autres 

(*) Deux Tolaines seulemeat sont imitriin^a. 
L'aatear ea va ctoauer use ooavelle édition , 
augmentée dç ttt3^yc^atafi%,m q^i complétera 
ce Conrs d'Histoire. 

C) \oyez volume i, p. a48. 
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mois, V Abrégé de la Géographie, par 
M. le Ragois. - 

A neuf ans , lisant toujours les An- 
nales de la V^ertu et la Géographie 
comparée^ elle écrivit l'Abrégé de l'his- 
toire poétiqup et l'Instruction sur les 
métamorphoses d'Ovide ^ par le mèmey 
M. le Ragoia, ce qui la conduisit à dix 
ans; dans cette dernière année, elle lut. 
etjotn cin(tcoméd^es du théâtre d'Edu- 
cation : Agàr dans le désert; les Fla- 
cons j la Colombe § l'Enfant gâté et 
V Aveugle de Spa, A dix ans, elle lut 
les ouvrages dont on vient de parler , 
auxquels on joignit Elémens de poésie 
française , 3 petits vol. in-12; l'Herbier 
moral f dont elle apprit par cœur plu- 
sieurs fables , et Robihson Crusoé. Elle 
écrivit (toujours en exemples à ses le- 
çons) un Abrégé, ihe Beauties of his- 
tory t des beautés de l'histoire. Ainsi, 
elle commença à écrire de l'anglais, jus- 
qu'alors elle n'avoit su que le parler; à la 
fin de chaque leçon d'écriture, on lui 
faisoit lire et prononcer ce qu'elle avoit 
écrit j c'est ainsi qu'elle apprit à lire l'au- 
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glais^ dé manière qù'ûiie seule leçon en 
renfermoit trois : une d'éiDritut-e , tinë 
d'Jiïstoiré, une dëlengue, -^ A otize ans, 
àllprecommep^^a',' dabs Tordre 'qu'on 
vient de voir, tous lès exemples d^écii- 
ture qu'elle' àvoit'écri ta jusqU^aloï-s : Ca~' 
tSchisme hisièriguej abrégé de làG'éo' 
graphie i par M.' le ïï&'gols ; l^trégë de 
l'Histçire ppétiqu^e j Instruction aûrles 
métamorphoses d' Ovide , par 'lfe(iWff&e j 
the Beauties ofliistory^ ce «[ui là con- 
duisit, à treize ans. Reprenoils le Oours 
de la lecture. '* ' ^ 

■ JV oiize ans^'ellè s'aVoitÇorir'aînsî dire 
par coeur les annales de ^la f^ertu , 
d'autant miëuk que les lanternes magi- 
ques fet les tapisseries lui en rappelôieht 
cliaque jour les traits les pliis remar- 
quables. Elle îiit alors l'Histoire an~ 
cieiïnè de M. Rollin ; SéthôS-^ de l'abbé 
Terrassofl} l'Imitation de Jésus-Christ^ 
Fathër'sinstructiotistohisChildreni^)^ 
plasieurs fois le Hoaveau testament; 

{*) Instructions d' au Pire à ses Eafans, 2 petits 
volumes. 
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les Mœurs des premiers chrétiens f àa 
Fleuri^ les /^eiïl^stiu châteçuj^ 
... A douze ^s, elle fit sa prein^jijB corn- 
mi^nion , elle liU les Quatre fins , da 
l'Homme-^ par, ]V^. j^icole ( o|ivrage 
très-frappant, et qui, lu dans la première 
jeunesse , laisse des idées qvi ne s'effacent 
janpais); l'Histoire ro/nàtne ^ par Lau- 
rent Echard j les Sermons de l'abbé 
Pçule / quelques contes choisis de Ber- 
quin î Macaulay'a.history ofEngland, 
'fivol. [*). , , 

A treize ans, elle reprit /e5 -(^rana&5<fe 
la f^ertui ell&lutBjuasi la Princesse de 
Çléves:,^aïde, Clei>eîa/id, leDoye^de 
KUlenne, les anecdotes de la cour de 
Pkilippe^T-^uguste s mais elle lut tous 
ces romans avec sa mèrej elle l^t seule, 
les Petits émigrés, et la première partie 
A\i.Petit la Bruyère; le théâtre d'Edu- 
cation ( dont elle ne connoîssoît que cinq 
pièces ) ; l'Ouvrage ,9ur. la Mythologie, 
fait par madame d'Alm^ne; the Trauels 
g/Cym5,un v ol, (**j. Durant cette an- 
C*) Histoire d'Af^eterre',- par MâÉaaliy, 
C") Les Voyages àe Cyru). 
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née, elle écrivit, à ses leçoos d'écriture , 
un reeti'âil de vers tirés de différens au< 
tèura'dtf second ordre, tels qu.eBèrtaut, 
Godeau , Racan , Pavillon , Desnta- 
hiSf &c. A quatorze ans, Instructions 
d'un Père à ses Enfans, parTremblay ; 
bon ouvrage qui contienton cours d'ins- 
tructions très-clair sur toute» sortes d'ob- 
■jetsj Histoire de J^rànctf, par l'abbé de 
rVelly et ses continuateurs ; lé Théâtre 
•de Soissy f le Théâtre de Siarivaux ; 
U Théâtre de Campistron ; le Théâtre 
de là Grange- Chancel i le Spectacle de 
' la Nature , par M. Vlhèit^':^ Histoin dés 
Insectes , en 2 voT. Léttérs ofthe rîght 
'honorable ■là.dy"Montagu'{^)\ Adèle, 
■qui déjà parloït parfaitement tien l'ita- 
lien, commença aie lire' daiis cette an- 
née; elle lut là traductibn italienne des 
Lettres pénipiennés et les Comédies de 
Goldoni. Elle continua d'écrire, à ses 
leçons , les vers dont on a parlé j elle 
commença les réponses aiui lettres de 

(•) Lettres de milady Montagn, ctoix pelîta 
Toluincs. 
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l'onvrage de madame d'Alroane (*) , et 
elle fit quelques extraits sur ses lectures. 
A quinze ans, elle lot /a Religion 
considérée comme l'unique base du 
bonheur et de la véritable philosophie; 
les Synonymes de l'abbé Girard ; la 
Manière de bien penser dans les ouvra~ 
ges d'esprit, un toI. Réflexions criti- 
ques sur la poésie et sur la peinture, 
par l'abbé Dnbos; Histoire universelle , 
de BosBuct } Histoire de Pierre-le- 
Grandî Histoire de Charles Xii , de 
Valtaire } Théâtre de Destouches f Théâ- 
tre de la Chaussée; S. Quichotte; la 
Poétique de M. de Marmontel; Histoire 
d'Angleterre , par M. Hume, en an- 
glais; les (ouvres de Métastase , en ita- 
lien. Dans cette année, elle n'écriritdes 
exemples avec un maître, que dfeux fois 
par semaine : elle acheva ses réponses 
aux lettres de madame d'AImané. ËUe fit 
des extraits en anglais et en italien sur 
l'Histoire universelle et l'histoire d'An- 
gleterre. 

(*) Voyez, decetouvragfl,leT<J.tu,p. 33a. 
4 
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A seize ans, les (Suvres de PabBé 
Trublet, auteur ingénieux et solide; les 
Pensées de P^auvenargues , excellent 
euTragé. 

Les tragédies dé du BelJoy , beaucoup 
trop dénigrées par M. de la Harpe, qui 
est d'une sévérité outrée pour tons les 
auteurs dramatiques ( à l'exception de 
.Voltaire). Du Be41oj a quelquefois un 
style un peu dur, mais ses pièces sont 
remplies de beaux vers ; elles sont d'un 
effet extrêmement théâtral j elles o&ent 
de grands s^itiraens bien exprimés , dé 
ibrt beaux caradtères- et une excellente 
morale i:le: Théâtre de le Miefrè ; le 
Lycée de M. de la Harpe} les Géorgi- 
ques de P^irgile , traduction de M. l'abbé 
de Lille; l'Odyssée, l'Iliade , traduc- 
tion de M. Bitaubé ; les Lettres de ma- 
dame de Sévigné; l'Histoire d'Henri jy, 
de Pêréfixe ; les Mémoires de Sulfy y les 
Fables de Lafontaine j les apologues 
et les Dialogues des Morts, de Féné- 
lon } la traduction du Théâtre des Grecsf 
Théâtre de Crébillon; quelques pièces 
àèi&chée$;Manlius^ de la Fosee; ^n«n# 
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etîe Cûmte d'Essex,'A6 Thomas Cor- 
neille} laJUétromamef Inès de Castro j 
les Traductions de Plante efde Térence; 
Clarice , sn . anglais ; the Thompaûn's 
Works (*); As Jérusalem délivrée , en 
italien ; l'^minteeXlePastorfido. Dans 
Qette année , Ad^e cessa d'écxire des 
exeniple;s j ell^ éprivit des extrfuts, 'dilo 
fit des vers, et .k seize. ans ■&% demi^ elle 
recommença se& réponses aux lettres de 
Fourrage de madame d'Almane -f. elle fit 
lés qii£u:'#nte réponses en ûx.mois. 

A dix-sept ans, Histoire du siècle de 
Louis xir, pa? M. db Voltaire ; la Riva- 
lité dé la Fi-ance et de l'Angleterre ^ da 
M. Gaillard j l'Histoite de François 
premier, et l'Histoire dé Ckarlèmagne , 
du mèm^; les Poésies de madame DeS" 
houliêres ; les (Sucres de Gresset / 
Théâtre du grand Corneille} Théâtre 
âe Racine; Théâtre de Voltaire ; Théâ- 
tre de Molière ; Essai sur les moyens 
de plaire j de Moncrif ; les Sermons de 
Bourdoloue ; Grandisson et Paméla , 

(*) Xjxm (Burrea de Thompjoii. 

S- 
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en' anglais ; l'^rioste, en itàlïèn (*): 
Adèle fit des extraits sûr l'histoire et 8W 
les pièces de Corneille ; elle né lut pas 
î'édition de M. de Voltaire, afin déjuger 
|)ar elle-même. Quand elle eut fini ses 
extraits, madame d'ÂImane rectifia se» 
jugemens, en lui faisant connoitre ceux 
de M. de Voltaire ; en même téoips elle 
lui fit remarquer que touteà les notes ne 
ïont pas également justes (**). 

(*) Avec aa mère, qai paasoit ce qu'elle ne 
devoit pas lire, ■•^ 

. (*•) EDtr'siit;es,,la Critique de U belfe im- 
précation de G«id) Ile daaslea Horace, et sur ce 
Tera de Rqdogune : . 

TomlM sut moi '« rfel i pourvu quo je me venge ! ' 
edte étrange -note: On sait Uen que U citl n« 
tombe pas. Ce vers de Rodognue est admirable, 
parce qu'il çst dans la bouche de Cléopâtre dont 
il.peJDt le caraclÈre , et dont il motive les actions 
les plus aUoces. Après avoir entendu Cléopâtre 
s'écrier : 

Tomïw sur moi le ciel , pourvu que je me venge! 
on n'est pas surpris de la voir s'empoisonner, 
dan» l'espoir de se venger ; ôtez ce seul vers de 
la piècfl , et le déjiouement de Rodogune ( le plus 
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Depuis l'âge de dix- huit an? jusqu'à 
dix- huit et demi , Adèle lut le Théâtre 
de Molière t les (Euvres de BoileaUf 
Regnard , Dufreni , les Poésies de 
J. S. Mousseau {*), les Sermons de 
Massilton, les Nuits d'Young; leSpec- 
tateur et le Paradis perdu, en anglais; 
Pétrarque, en italien. 

Après le mariage d'.^èle, madame 

bean qui loît au tlifÂtro) , ce dénonement ne 
jiaroSti-a pins vraisemblsble. L'âateur.de Zaïre 
devoU aentÎE mieux que personne, Içméri^osu- 
périear de ce veraplcia de génie. OroamaBe dit; 

Je ne tnis point jaloux; s! ;« l'étoi» janaUl... 
Cette belle rélkence pr^re à toatj elTe an- 
Botice le GaractÈre d'Orosmaae, cite DMtive le 
dénonement ; étiz. et nul vers it la piict, Vat- 
■assînat de Zaïre n'inspirera que de l'élonHe- 
ment et de l'herrear. "Ce dénouement ni parohra 
plus vraisemblable. 

(*) Z.e grand mérite des poésies de RoHssean 
consiste moins dans les idées que dans rfiarno- 
aie ; il fant avoir lu beaucoup de tct», peur 
sentir toute la beauté des siens. C'est pourquoi 
madame d'Almaae De s« pressa point de k» 
donner i sa SUe. 
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d'Almane rengagea à continner son plan 
de. lecture. Adèle, suivant sa coutume,. 
lîsoit à sa toilette; et comme elle ne reçut 
personne cbez elle les deux premières 
années de son mariage , elle eut le temps 
délire, depuis Tâgéde dix -huit ans "et 
demi jusqu'à vingt ans et demi , fEdu- 
cation des filles f de Fénélon, édition de 
M. l'abbé de'VSauxéUesî les Lettres sur 
^Education }■ Emile ; Histoire natu~ 
relhiparM. de Buffbn; Télémaque j 
FlécJûer ; Bossuei j Mascaron ; les 
Cûrdetère» de la Br^ère } les'Maximes 
de M. de la Rochefoucault (*) : elle lut 
en anglais, Le^e, Pope, ce qui compre- 
noit llliade d'Homère, si supérieure- 
ment traduite, par Pope; ff Histoire de 
l'Italie , par Guiciardini ; et /e DanlCi 
en italien. 

Depuis vingt ans et demi jusqu'à vingt- 
deux et demi , elle, lut les Pensées de 
Pascal i les Lettres de quelques Juifs 
à M. de Voltaire , excellent ouvrage de 

(*)L'anteiirenTadonnerune>ioavclleéâilioii, 
•veo (Ica notes criti^oeB àl'asagedala jeaIleue.- 



.,C;oogle 



DE LEGTUnE. 3g7 

l'abbé Gaénée ; les Mémoires du cardi- 
nal de Retz } Mémoires et lettres de 
madame de Maintenon f Montaigne f 
Charon / les Révolutions historiques , 
écrites par l'abbé de Vertot; les ouvrages 
historiques de M, des Ormeaux \ Gilblas } 
quelques Mémoires sur l'Histoire de 
France, les (Suvres d'Sâmilton , les 
Lettres persanes et l'Esprit des Loix. 
£lle lut en anglais Shakespear, et relut 
Milton : elle relut en italien la Jérusalem 
déliprée. 

A TÏngt-denx ans ^ elle reçut de ma- 
dame d'Almane la notice des ourrages 
modernes qui méritent d'être lus , et le 
conseil de reprendre ensuite le plan dé 
lecture qu'eUe avoit suivi depuis Tâge 
de seize ans jusqu'à vingt-deux , ce qui 
devoit la conduire jusqu'à vingt-sept ou 
vingt-huit ans, en y ajoutant même quel-^ 
ques ouvrages estimables qu'il faut con- 
noître, tels que les Mondes, de Fonte- 
nelle j ses Discours académiques , et 
plusieurs autres (■*). 

(*) Les Elogts de Thomas , on peu emplia- 
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Ce plan de lecture paroJtra peut-être 
bien étendo; cependant on n'y comprend 
point beaucoup d'ouvrages dont les ex- 
traits se trouvent dans les sept volumes 
des annales de la P^ertu, tels que les 

tiqaes, mais très-eitimableB ibeaacoiip d'égards ; 
Ie< Elogis âe d'Âltmbert, très -inférieurs à ceux 
de Fontenelle , mais dans lesquels on Ironre des 
traits et des aoecdotes \ les (Saves de M. de la 
. Harpe , les ouvres de Marmontel ; l'élève sera 
prévenue sur les choses repréhensibles qui ae 
trouvent dans ces ouvrages. La Conjuration de 
Bedmar , de Saint-Réal ; les Suiirts de Pompi- 
gitan, les Poésiei de M. de Saint- Lambert , quel- 
ques romans de l'abbé Prévôt , les cbartnans 
romans de madame Riccoboni , les Voyages du 
jeune Anacharsis, do l'abbé Barlhelemi ; l'His- 
toire de l'Art , de Vinkelmati, le meilleur ou- 
vrage sur les art; qu'on ait jamais fait; les 
romans de mademoiselle de la Force et de made- 
moiselle de Lussan , &c. 

En anglais , les Théâtres de Congrève , de 
Driden , de Rowejde Cibber , de Farqhart , de 
Shéridan , de Murphy, &;c. les Œuvres d'Adis- 
son , de Swift , de Butller , de Goldsmith , do 
Savage, de SamnelJohnsoti , de M> Hayley,de 
miss Burnel , de madame luctibald , de mm 
Anna Mo or, Sec. &c. 
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histoires d'Ecosse , d'Irlande , d'Alle- 
magne ^ de la Pologne, des Turcs, des 
Arabes, de la Russie , Ûc. Il est à re- 
marquer que ce plan de lecture n'exigea , 
dans le» premières années , que trois 
quarts-d'heure par Jour, et à-peu-prèa 
deux heures et demie depuis l'âge de 
treize ans jusqu'à vingt-deux, en suppo- 
sant même qu'on ne lise pas avec rapi- 
dité. Dans tout ce plan, il n'y a que 
deux ou trois ouvrages qui soient volu- 
mineux (*) , et pas une année où l'on ait 
plus de soixante ou soixante-dix volumes 
à lire. Il faut observer que les théàtreÈ se 
lisent en beaucoup moins de temps que 
les autres ouvrages , les noms des per- 
sonnage» occupant dans chaque volume 
une place très-considérable. 

Le plan de lecture de Théodore étoit 
beaucoup plus étendu : quelques ou- 
Trages latins dont Adèle n'a jamais lu les 
traductions, s'y trouvoientcompris, ainsi 
que plusieui's ouvrages sur les loix et la 

(*) L'Hisloire Naturelle , l'Histoire An- 
cienne, et l'Histoire (le France. 
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politique; cependant ce plan n'embrassa 

pas nnetpacede temps plus considérable^ 
Théodore, depuis l'âge de seize ans jus- 
qu'à Tingt deux, lut par jour environ 
trois heures. Il n'apprit point la mu- 
sique^ il ne chautoit pas^ il ne jouoit 
d'aucun instrument , il dessînoit moin» 
long temps que sa soeur. Quand le temps 
ne permettoit pas la promenade ^ Adèle 
employoit ses heures de délassement à 
broder, à faire difiërens petits ouTrages ; 
et Théodore, à lire et à jouer au bil- 
lard ; de manière que Théodore lut infi- 
niment plus que sa sœur : cependant on 
dit qu'Adèle rencontra dans le monde 
peu de femmes qui eussent autant d'ins- 
truction qu'elle, et des idées pins juste» 
et plus nettes j car elle avoit compris et 
senti tout ce qu'elle aroit lu. 

Une mère qui voudroit adopter ce plan 
de lecture pour sa fille, et qui, en même 
temps, ne lui feroit apprendre ni l'an- 
glais, ni l'italien , n'auroit que peu de 
choses à changer à ce plan; ilfaodroit 
seulement substituer les traductions aux 
ouvrages originaux j puisqu'il faut né- 
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cesaairement avoir une idée des chefs- 
d'ceuvres qui existent dans les langues 
anglaise et italienne; ainsi l'on ne re- 
trancheroit de ce plan que sept ouvrages 
qu'il n'est pas al>Golnnient indispensable 
de connoître , et qu'Adèle lut ou écrivit 
en exemples depuis Tâge de dÎK ans jus- 
qu'à treize. Ces ouvrages sont': Beauties 
ofHistory, Fathers Instructions, Ma- 
caulay's Histoiy, the Travels ofCyrus, 
LetiersoflaAyMontagUfLettered'una 
peruviana , et les comédies de Goldoni. 
On pourroit remplacer ces sept ouvrage» 
par ceux-ci : Modèles militaires, a vol. 
Histoire générale des P^oyages, abré- ' 
gée par M. de la Harpe, si volumes; 
la Traduction des Fables de Phèdre ; 
^vis d'une mère à sajllle, parmadame 
de Lambert ; ^vis d'une mère à son fils, 
par la même. On remplace les volumes 
anglais et italiens par une plus grande 
quantitéde volumes français,parce qu'on 
lit toujours avec plus de rapidité dans sa 
propre langue; cependant, quand on sait 
parfaitement une langue étrangère, la 
diSférence est à peine sensible. Mais 
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quand Adèle lut les ouvrages anglais et 
italiens dont on rient de parler, elle ne 
liaoit pas avec facilité ces denx langiies ; 
c'est pourquoi Von e substitué aux ou- 
Tfages étrangers^ des ouvrages français 
plus Tolnmitieux. 



FIN. 
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